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o ire , le prince Camaralzaman reçut le ro» 
son père dans la tour où il était en prison, 
avec un grand respect. Le roi s’assit; et 
après qu’il eut fait asseoir le prince près de 
lui , il lui fit plusieurs demandes auxquelles 
il répondit d’un très-bon sens. Et de temps 
en temps il regardait le grand-visir, comme 
pour lui direqu’ilne voyait pas que le prince 
son fils eût perdu l’esprit, comme il l’avait 
assuré , et qu’il fallait qu’il l’eût perdu lui- 
même. 

Le roi enfin parla de la dame au prince : 
« Mon fils , lui dit-il, je vous prie de me dire 
ce que c’est que cette dame qui a cpuché 
cette nuit avec vous , à ce que l’on dit. » 


Ç. LES; MILLE ET UNE NUITS,. 

« Sire, répondit Camaralzaman , je sup- 
plie votre majesté de ne pas augmenter le 
chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet; 
faites-moi plutôt la grâce de me la donner 
en mariage. Quelqu’ aversion que je vous 
aie témoignée jusqu’à présent pour les 
femmes, cette jeune beauté m’a tellement 
charmé, que je ne fais pas difficulté de 
vous avouer ma faiblesse. Je suis prêt à la 
recevoir de votre main avec la dernière 
obligation. » . 

Le roi Schahzaman demeura interdit à 
la réponse du prince , si éloignée, comme 
il lui semblait, du bon sens qu’il venait de 
faire paraître auparavant, « Mon fils, re— 
prit-il, vous me tenez un discours qui me. 
jette dans un étonnement dont je ne puis 
revenir. 

» Je vous jure par la couronne qui doit 
passer à vous après moi, que je ne. sais pas 
la moindre chose de la dame dont vous me 
parlez; je n’y ai aucune part, s’il en est 
venu quelqu’une. Mais comment aurait- 
elle pu pénétrer dans- cette tour sans mon 
consentement? car quoi que vous en ait 
pu dire mon grand-visir , il ne l’a fait que 
pour tâcher de vous apaiser. Il faut que 
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ce soit im songe ; prenez-y garde j je vous 
en conjure, et rappelez vos sens. » 

« Sire , repartit le prince je serais indi- 
gne à jamais des bontés de voire majesté, 
si je n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle 
me donne. Mais je la supplie de vouloir 
bien se donner la patience de m’écouter , et; 
de juger si ce que j’aurai l’iionneur de lui 
dire, est un songe. » 

Le prince Camaralzaman raconta alors 
au roi son père de quelle manière il s’était 
éveillé. Il lui exagéra la beauté et les char- 
mes de la dame qu’il avait trouvée à son 
côté, l’amour qu’il avait conçu pour elle 
en un moment , et tout ce qu’il avait lait 
inutilement pour la réveiller. H ne lui cacha 
pas même ce qui l’avait obligé de se ré- 
veiller et de se rendormir , après qu’il eut 
fait échange de sa bague avec celle de là 
dame. En achevant enfin, et en lui présen- 
tant la bague qu’il tira de son doigt : « Sire , 
ajouta-t-il, la mienne ne vous est pas in- 
connue , vous l’avez vue plusieurs fois. 
Après cela i j’espère que vous serez con- 
vaincu que je n’ai pas perdu l’esprit, comme 
on vous l’a fait accroire. » 

Le roi Schalizaman connut si clairement 
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8 LES MILLE ET UNE NUITS, 

la vérité de ce que le prince son fils venait 
de lui raconter , qu’il n’eut rien à répliquer. 
11 en fut même dans un étonnement si grand, 
qu’il demeura long-temps sans dire un mot. 

Le prince profita de ces morne ns : « Sire, 
lui dit-il encore, la passion que je sens 
pour cette cliarmante personne, dont je 
conserve la précieuse image dansmoncœur, 
est déjà si violente, que je ne me sens pas 
assez de force pour y résister. Je vous sup- 
plie d’avoir compassion.de moi, et de me 
procurer le bonheur de la posséder. » 
a Après ce que je viens d’entendre, mon 
fils , et après ce que je vois par cette bague , 
reprit le roi Schahzaman , je ne puis douter 
que votre passion ne soit réelle , et que vous 
n’ayez vu la dame qui l’a fait naître. Plût à 
Dieu que je la connusse cette dame! vous 
seriez content dès aujourd’hui, et je serais 
le père le plus heureux du monde. Mais où 
la chercher? Comment et par où est-elle 
entrée ici , sans que j’en ai rien su et sans 
mon consentement? Pourquoi y est-elle 
entrée seulement pour dormir avec vous , 
pour vous faire voir sa beauté, vous en- 
flammer d’amour pendant qu’elle dormait, 
et disparaître pendant que vous dormiez? 
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Je ne comprends rien dans cette aventure , 
mon fils ; et si le ciel ne nous est favorable , 
elle nous mettra au tombeau vous et moi. » 
En achevant ces paroles et en prenant le 
prince par la main : «Venez , ajouta-t-il , 
allons nous affliger ensemble , vous d’aimer 
sans espérance, et moi de vous voir affligé, 
et de ne pouvoir remédier à votre mal. » 

Le roi Schahzaman tira le prince hors de 
la tour , et l’amena au palais , où le prince , 
au désespoir d’aimer de toute son âme une 
dame inconnue , se mit d’abord au lit. Le 
roi s’enferma, et pleura plusieurs jours avec 
lui , sans vouloir prendre aucune connais- 
sance des affaires de son royaume. 

Son premier ministre, qui était le seul à 
qui il avait laissé l’entrée libre , vint un jour 
lui représenter que toute sa cour et même 
les peuples commençaient à murmurer de 
ne le pas voir , et de ce qu’il ne rendait plus 
la justice chaque jour à son ordinaire, et 
I qu’il ne répondait pas du désordre qui pou- ' 
vait arriver. « Je supplie votre majesté , 
poursuivit-il, d’y faire attention. Je suis 
persuadé que sa présence soulage la dou- 
leur du prince , et que la présence du prince 
soulage la vôtre mutuellement; mais cllo 
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10 LES MILLE El* UNE NUITS, 
doit songer à ne pas laisser tout périr. Elle 
voudra bien que je lui propose de se trans- 
porter avec le prince au château de la petite 
île, peu éloignée du port, et de donner au- 
dience deux fois la semaine seulement. 
Pendant que cette fonction l’obligera de 
s’éloigner du prince , la beauté charmante 
du lieu, le bel air et la vue merveilleuse 
dont on y jouit, feront que le prince sup- 
portera votre absence , de peu de durée , 
avec plus de patience. » 

Le roi Schalizaman approuva ce conseil; 
et dès que le château, où iln’ était allé depuis 
long-temps, fut meublé, il y passa avec le 
• prince , où il ne le quittait que pour donner 
les deux audiences précisément. Il passait 
le reste du temps au chevet de son lit , et 
tantôt il tâchait de lui donner de la conso- 
lation, tantôt il s’affligeait avec lui. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

DE LA PRINCESSE DE LA CHINE. 

7 I 

P endant que ces choses se passaient dans 
la capitale du roi Schahzaman , les deux gé- 
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nies , Dankasch et Caschca&ch avaient re- 
porté la princesse de la Chine au palais où 
le roi de la Chine l’avait renfermée, et l’a- 
vaient remise dans soiüit.. 

Le lendemain matin iPison réveil, la prin- 
cesse de la Chine regarda à droite et à 
gauche; et quand elle eut vu que le prince 
Caruaralzaman n’était plus près d’elle , elle 
appela ses femmes d’une voix qui les fit 
accourir promptement , et environner son 
lit. La nourrice, qui se présenta à son che- 
vet, lui demanda ce qu’elle souhaitait , et 
s’il lui était arrivé quelque chose. 

« Distes-moi, reprit la princesse , qu’est 
devenu le jeune homme que j’aime de toqt 
mon cœur, qui a couché cette nuit avec 
moi ? » * Princesse , répondit la nourrice , 
nous ne comprenons rien à votre discours , 
si vous ne vous expliquez davantage. » 

« C’est, reprit encore la princesse, qu’un 
jeune homme, le mieux fait et le plus ai- 
mable qu’on puisse imaginer, dormait près 
de moi cette nuit; que je l’ai caressé long- 
temps, et que j’ai fait tout ce que j’ai pu 
pour l’éveiller , sans y réussir : je vous de- 
mande où^l est. n 

« Princesse , repartit la nourrice , c’est 
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sans doute pour vous jouer de nous ce que 
vous en faites. Vous plait-il de vous lever?» 
«Je parle très-sérieusement , répliqua la 
princesse , et je veux savoir où il est. » 
« Mais , princesse , îffsista la nourrice , vous 
étiez seule quand nous vous couchâmes 
hier au soir , et personne n’est entré pour 
coucher avec vous , que nous sachions , vos 
femmes et moi. » 

La princesse de la Chine perdit patience ; 
elle prit sa nourrice par la tête , en lui don- 
nant des soufflets et de grands coups de 
poing : « Tu me le diras, vieille sorcière , 
dit-elle, ou je t’assommerai. 1» 

La nourrice fit de grands efforts pour se 
tirer de ses mains. Elle s’en tira enfin , et 
elle alla sur-le-champ trouver la reine de 
la Chine, mère de la princesse. Elle se 
présenta les larmes aux yeux et le visage 
tout meurtri, au grand étonnement de la 
reine, qui lui demanda qui l’avait mise en 
cet état. 

* « Madame , dit la nourrice , vous voyez le 

traitement que m’a fait la princesse ; elle 
m’eût assommée si je ne me fusse échappée 
de ses mains. » Elle lui raconta ensuite le 
sujet de sa colère et de son emportement > 
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dont la reine ne fut pas moins affligée que 
surprise. «Vous voyez, madame, ajouta- 
t-elle en finissant, que la princesse est hors 
de son bon sens. Vous en jugerez vous- 
même, si vous prenez la peine de la venir 
voir. » 

La tendresse de la reine de la Chine était . 
trop intéressée dans ce qu’elle venait d’en- 
tendre : elle se fit suivre par la nourrice , 
et elle alla voir la princesse sa fille dès le 
même moment. 

La sultane Scheherazade voulait conti- 
nuer; mais elle s’aperçut que le jour avait 
déjà commencé. Elle se lut; et en repre- 
nant le conte la nuit suivante, elle dit au 
sultan des Indes : 


CCXVIIP. NUIT. 

Sire , la reine de la Chine s’assit près de 
la princesse sa fille , en arrivant dans l’ap- 
partement où elle était renfermée ; et après 
fpi’elle se fut informée de sa santé, elle lui 
demanda quel sujet de mécontentement elle 
avait contre sa nourrice , qu’elle avait mal- 
traitée. « Ma fille , dit-elle , cela n’est pas 

* 
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Lien , et] jamais une grande princesse 
comme vous ne doit se laisser emporter 
a cet excès. » 

« Madame, répondit la princesse, je vois 
bien que votre maj esté vient pour se moquer 
aussi de moi; mais je vous déclare que je 
n’aurai Ipas de repos que je n’aie épousé 
l’aimable cavalier qui a couché cette nuit 
avec moi. Vous devez savoir où il est; je 
vous supplie de le faire revenir. » 

« IVIa fille, reprit la reine , vous me sur- 
prenez, et je ne comprends rien à votre 
discours. » La princesse perdit le respect. 
k Madame, répliqua -t- elle , le roi mon 
père et vous m’avez persécutée pour me 
contraindre de me marier lorsque je n’en 
avais pas d’envie; cette envie m’est venue 
présentement, et je veux absolument avoir 
pour mari le cavalier que je vous ai dit : 
sinon je me tuerai. » 

La reine tâcha de prendre la princesse 
par la douceur. « Ma fille , lui dit-elle , vous 
savez bien vous-même que vous êtes seule 
dans votre appartement, et qu’aucun homme 
ne peut y entrer. » Mais au lieu d’écouter , 
la princesse l’interrompit et fit des extrava- 
gances qui obligèrent la reine de se retirer 

i 

4 . . 
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avec «ne grande affliction, et d’aller infor- 
mer le roi de tout. 

Le roi de la Gliine voulut s’éclaircir lui- * 
même de la chose : il vint à l’appartement 
de la princesse sa fille, et il lui demanda’ 
si ce qu’il venait d’apprendre était véri- 
table. « Sire , répondit-elle , ne parlons pas 
de cela ; faites-moi seulement la grâce de 
me rendre l’époux qui a couché cette nuit 
avec moi. » 

« Quoi, ma fille , reprit le roi , est-ce que 
quelqu’un a couché avec vous cette nuit? » 

« Comment, sire , repartit la princesse sans 
lui donner le temps de poursuivre , vous 
me demandez si quelqu’un a couché avec 
moi! Votre majesté ne l’ignore pas. C’est 
le cavalier le mieux fait qui ait jamais paru 
sous le ciel. Je vous le redemande, ne me 
refusez pas, je vous en supplie. Afin que 
votre majesté ne doute pas, continua-t-elle, 
que je n’aie vu le cavelier, qu’il n’ait couché 
avec moi , que je ne l’aie caressé i et que je 
n’aie fait des efforts pour l’éveiller , sans y 
avoir réussi, voyez, s’il vous plait, cette 
bague. » Elle avança la main ; et le roi de la 
Chine ne sut que dire quand il eut vu que 
c’était la bague d’un homme. Mais comme 
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il ne pouvait rien comprendre à tout ce 
qu’elle lui disait, et qu’il l’avait renfermée 
comme folle, il la crut encore plus folle 
qu’auparavaut. Ainsi, sans lui parler da- 
vantage , de crainte qu’elle ne fit quelque 
violence contre sa personne , ou contre ceux 
qui s’approcheraient d’elle , il la fit enchaî- 
ner et resserrer plus étroitement , et ne lui 
donpa que sa nourrice pour la servir, avec 
une bonne garde à la porte. 

Le roi de la Chine , inconsolable du mal- 
heur qui était arrivé à la princesse sa fille , 
d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait, 
songea aux moyens de lui procurer la gué- 
rison. Il assembla son conseil ; et après 
avoir exposé l’état oîi elle était : «Si quel- 
qu’un de vous, ajouta-t-il , est assez habile 
pour entreprendre de la guérir , et qu’il y 
réussisse, je la lui donnerai en mariage, 
et le ferai héritier de mes états et de ma 
couronne après ma mort. » 

Le désir de posséder une belle princesse 
et l’espérance de gouverner un jour un 
royaume aussi puissant que celui de la 
Chine , firent un grand effet sur l’esprit 
d’un émir déjà âgé, qui était présent au 
conseil. Comme il était habile dans la ma- 
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gie, il se flatta d’y réussir, et s’offrit au roi. 
«J’y consens, reprit le roi; mais je veux 
bien vous avertir auparavant que c’est à 
condition de vous faire couper le cou si 
vous ne réussissez pas : il ne serait pas juste 
que vous méritassiez une si grande récom- 
pense sans risquer quelque chose de votre 
côté. Ce que je dis de vous, je le dis de tous 
les autres qui se présenteront après vous , 
au cas que vous n’acceptiez pas la condi- 
tion , ou que vous ne réussissiez pas. » 
L’émir accepta la condition, et le roi le 
mena lui-même chez la princesse. La prin- 
cesse se couvrit le visage dès qu’elle vit pa- 
raître l’émir. « Sire , dit-elle , votre majesté 
me surprend de m’amener un homme que 
je ne connais pas, et à qui la religion me 
défend de me laisser voir. » « Ma fille, reprit 
■ le roi , sa présence ne doit pas vous scan- 
daliser; c’est un de mes émirs qui vous 
demande en mariage. » « Sire, repartit la 
princesse, ce n’est pas celui,que vous m’a- 
vez déjà donné, et dont j’ai reçu la foi par 
la bague que jé porte : ne trouvez pas mau- 
vais que je n’en accepte pas un autre. » 
L’émir s’était attendu que la princesse fe- 
rait et dirait des extravagances. 11 fut très- 
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étonné de la voir tranquille , et parler de 
si bon sens, et il connut très-parfaitement 
qu’elle n’avait pas d’autre folie qu’un amour 
très-violent qui devait être biee fondé. Il 
n’osa pas prendre la liberté de s’en expli- 
quer au roi. Le roi n’aurait pu souffrir que 
la princesse eût ainsi donné son cœur à un 
autre que celui qu’il voulait lui donner de 
sa main. Mais en se prosternant à ses-pieds : 
« Sire, dit-il, après ce que je viens d’en- 
tendre , il serait inutile que j’entreprisse de 
guérir la princesse ; je n’ai pas de remèdes 
propres à son mal, et ma vie est à la dispo- 
sition de sa majesté. » Le roi , irrité de l’in- 
capacité de l’émir, et de la peine qu’il lui 
avait donnée, lui fit couper lai tête. 

Quelques jours après, afin de n’avoir pas 
à se reprocher d’avoir rien négligé pour 
procurer la guérison à la princesse , ce mo- 
narque fit publier dans sa capitale, que s’il 
y avait quelque médecin, astrologue , ma- 
gicien , assez expérimenté pour la rétablit 
en sonbOn sens , il n’avait qu’à venir se pré- 
senter, à condition de perdre la tête s’il ne 
la guérissait pas. 11 envoya publier la même 
chose dans les principales villes de ses états, 
et dans les cours des princes ses voisins. 
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le premier qui se présenta fut tm astro- 
logue et magicien, que le roi fit conduire 
à la prison de la princesse par un eunuque. 
L’astrologue tira d’un sac qu’il avait ap- 
porté soqs le bras, un astrolabe , une petite 
sphère , un réchaud, plusieurs sortes de 
drogues propres à des fumigations, un vase 
de cuivre, avec plusieurs autres choses, 
et demanda du feu. 

La princesse de la Chine demanda ce 
que signifiait tout cet appareil. « Princesse, 
répondit l’eunuque , c’est pour conjurer le 
malin esprit qui vous possède , le renfer- 
mer dans le va§e que vous voyez, et le 
jeter au fond, de la mer. » 

« Maudit astrologue , s’écria la princesse , 
sache que je n’ai pas besoin de tous ces pré- 
paratifs, que je suis dans mon bon sens , et 
que tu es insensé toi-même ! Si ton pouvoir 
va jusque-là, amène-moi seulement celui 
que j’aime ; c’est le meilleur service que tu 
puisses me rendre. » « Princesse, reprit 
l’astrologue , si cela est ainsi , ce n’est pas 
de moi , mais du roi votre père unique- 
ment, que vous devez l’attendre. » Il remit 
dans son sac ce qu’il en avait tiré , • bien 


Digitized by Google 



20 LES MILLE ET UNE NUITS, 

fâché de s’être engagé si facilement à guérir 
une maladie imaginaire. < 

Quand l’eunuque eut ramené l’astrolo- 
gue devant le roi de la Chine , l’astrologue 
n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi , 
il lui parla lui-même d’abord. « Sire, lui 
dit-il avec hardiesse, selon que votre ma- 
jesté l’a fait publier, et qu’elle me l’a con- 
firmé elle-même , j’ai cru que la princesse 
était folle , et j’étais sur de la rétablir en 
son bon sens par les secrets dont j’ai con- 
naissance ; mais je n’ai pas été long-temps 
a reconnaître qu’elle n’a pas d’autre ma- 
ladie que celle d’aimer , et mon art ne s’é- 
tend pas jusqu’à remédier au mal d’amour. 
Votre majesté y remédiera mieux que per- 
sonne, quand elle voudra lui donner le 
mari qu’elle demande. » 

Le roi traita cet astrologue d’insolent, 
et lui fit couper le cou. Pour ne pas ennuyer 
votre majesté par des répétitions , tant as- 
trologues que médecins et magiciens, il 
s’en présenta cent cinquante , qui eurent 
tous le même sort, et leurs têtes furent 
rangées au-dessus de chaque porte de la 
ville. 
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HISTOIRE . 

DE MARZAVAN , AVEC LA SUITE DE CELLE 
DE CAMARALZAMAN. 

La nourrice de la princesse de la Chine 
avait un fils nommé Marzavan , frère de lai t 
de la princesse, qu’elle avaitnourri et élevé 
avec elle. Leur amitié avait été si grande 
pendant leur enfance , tout le temps qu’ils 
avaient été ensemble, qu’ils se traitaient de 
frère et de sœur , même après que leur âge 
un peu avancé eut obligé de les séparer. 

Entre plusieurs sciences dont Marzavan 
avait cultivé son esprit dès sa plus grande 
jeunesse , son inclination l’avait porté par- 
ticulièrement à l’étude de l’astrologie judi- 
ciaire, de la géomance, et d’autres sciences 
secrètes, et il s’y était rendu très -habile. 
Non content de ce qu’il avait appris de scs 
maîtres, il s’était mis en voyage dès qu’i] 
se fut senti assez de forces pour en supporter 
la fatigue. Il n’v avait pas d’homme célèbre 
en aucune science et en aucun art , qu'il 
n’eût été chercher dans les yilles les plus 
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éloignées , et qu’il n’eut fréquenté assez 3a 
temps pour en tirer toutes les connaissances 
qui étaient de son goût. 

Après une absence de plusieurs années, 
Marzavan revint enfin à la capitale de la 
Chine , et les têtes coupées et rangées qu’il 
aperçut au-dessus de la porte par où il entra, 
le surprirent extrêmement. Dès qu’il fut 
rentré chez lui , il demanda pourquoi elles 
y étaient, et sur toutes choses , il s’informa 
des nouvelles dé la princesse , sa sœur de 
lait , qu’il n’avait pas oubliée. Comme on 
ne put le satisfaire sur la première demande 
sans y comprendre la seconde , il apprit en 
gros ce qu’il souhaitait avec bien de la dou- 
leur , en attendant que sa mère , nourrice 
de la princesse , lui eu apprît davantage.... 
• Scheherazade mit fin à son discours en 
cet endroit pour cette nuit. Elle le reprit la 
suivante en ces termes , qu’elle adressa au 
6ultan des Indes : 


CCXÏX 0 . NUIT. 

SlRE , dit-elle, quoique la nourrice , mère 
de Marzavan , fût très-occupée auprès de la 
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princesse de la Chine , elle n’eut pas néan- 
moins plutôt appris que ce cher fils était de 
retour , qu’elle trouva le temps de sortir T 
de l’embrasser, et de s’entretenir quelques 
momens avec lui. Après qu’elle lui eut ra- 
conté , les larmes aux yeux, l’état pitoyable 
où était la princesse , et le sujetpourquoi le 
roi de la Chine lui faisait ce traitement, 
Marzavan lui demaudasi elle ne pouvait pas 
lui procurer le moyen de la voir en secret, 
sans que le roi en eût connaissance. Après 
que la nourrice y eut pensé quelques mo- 
mens : « Mon fils, lui dit-elle, je ne puis 
vous rien direlù-dessus présentement; mais 
attendez-moi demain à la même heure , je 
vous en donnerai la réponse. » 

Comme , après la nourrice , personne ne 
pouvait s’approcher de la princesse que par 
la permission de l’eunuque qui commandait 
•à la garde de la porte, la nourrice , qui savait 
qu’il était dans le service depuis peu, et qu’il 
ignorait ce qui s’était passé auparavant à la 
<;our du roi de la Chine , s’adressa à lui: 
* Volts savez , lui dit-elle, que j’ai élevé et 
nourri la princesse ; vous ne savez peut-être 
pas dé même que je l’ai nourrie avec une 
fille de même âge que j’avais alors , et que 
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j’ai mariée il n’y a pas long-temps. La prin-* 
cesse , qui lui fait l’honneur de l’aimer tou- 
jours , voudrait bien la voir; mais elle 
Souhaite que cela se fasse sans que personne 
la voie entrer ni sortir. » 

La nourrice voulait parler davantage, mais 
l’eunuque l’arrêta. « Cela suffit, lui dit-il; 
j e ferai touj ours avec plaisir tout ce qui sera 
en mon pouvoir pour obliger la princesse : 
faites venir, ou allez prendre votre fille 
vous-même quand il sera nuit , etamenez-la 
après que le roi se .sera retiré ; la porte lui 
sera ouverte. » 

Dès qu’il fut nuit, la nourrice alla trouver 
son fils Marzavan. Elle le déguisa elle-* 
même en femme , d’une manière que per-* 
sonne n’eût pu s’apercevoir que c’était un 
homme, et l’amena avec elle. L’eunuque > 
qui ne douta pas que ce fût sa fille , leur 
ouvrit la porte, et les laissa entrer en*- 
semble. 

Avant de présenter Marzavan, la nour- 
rice s’approcha de la princesse. « Madame, 
lui dit-elle , ce n’est pas une femme que 
vous voyez : c’est mon fils Marzavan, nou- 
vellement arrivé de ses voyages, que j’ai 
trouvé moyeu de faire entrer sous cet babil- 
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lement. J’espère que vous voudrez Lieu qu’il 
ait l’honneur de vous rendre ses respects. ». 

Au nom de Marzavan , la princesse té- 
moigna une grande joie.cc Approchez-vous, 
mon frère, dit-elle aussitôt à Marzavan, et 
ôtez ce voile : il n’est pas défendu à un frère 
et à une sœur de se voir à visage découvert. » 

Marzavan la salua avec un grand respect; 
et sans lui donner le temps de parler : « Je 
suis ravie , continua la princesse , de vous 
revoir en parfaite santé , après une absence 
de tant d’années, sans avoir mandé un seul 
mot de vos nouvelles , inême à votre bonne 
mère. » 

« Princesse , reprit Marzavan , je vous 
suis infiniment obligé de votre bonté. Je 
m’attendais à en apprendre à mon arrivée de 
meilleures des vôtres , que celles dont j’ai 
été informé, et dont je suis témoin avec 
toute l’affliction imaginable. J’ai bien delà 
joie cependant d’être arrivé assez tôt pour 
vous apporter, après tant d’autres qui n’ y ont 
pas réussi, la guérison dont vous avez besoin. 
Quand je ne tirerais d’autre fruit de mes 
études et de mes voyages que celui-là , je ne 
laisserais pas de m’estimer bien récom- 
pensé. » 

4 * * 
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En achevant ces paroles Marzavan tira 
un livre et d’autres choses dont il s’était 
muni , et qu’il avait cru nécessaires , selon 
le rapport que sa mère lui avait fait de la 
maladie de la princesse. La princesse , qui 
Vit cet attirail : « Quoi , mon frère , s’é- 
cria-t-elle , vous êtes donc aussi de ceux qui 
S’imaginent que je suis folle ? Désabusez- 
Vous , et écoutez-moi. » 

■ La princesse raconta à Marzavan toute 
son histoire , sans oublier une des moindres 
circonstances , jusqu’à la bague échangée 
contre la sienne , qu’elle lui montra. « Je ne 
vous ai rien déguisé , ajouta-t-elle , dans 
tout ce que vous venez d’entendre. 11 est 
Vrai qu’il y a quelque chose que je ne com- 
prends pas, qui donne lieu de croire que je 
ne suis pas dans mon bon sens ; mais on ne 
fart pas attention au reste , qui est comme 
‘ je le dis. » 

Quand la princesse eut cessé de parler , 
Marzavan , rempli d’admiration et d’éton- 
nement , demeura quelque temps les yeux 
baissés sans dire mot. 11 leva enfin la tête , 
et en prenant la parole : « Princesse , dit-il , 
si ce que vous venez de me raconter est vé— 
titable , comme j’en suis persuadé , je ne dé- 
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sespère pas de vous procurer la satisfaction 
que vous désirez. Je vous supplie seulement 
de vous armer de patience encore pour 
quelque temps, jusqu’à ce que j’aie parcouru 
des royaumes dont je u’ai pas encore ap- 
proché ; et lorsque vous aurez appris mon 
retour , assurez-vous que celui pour qui 
tous soupirez avec tant de passion , ne sera 
pas loin de vous. » Après ces paroles, Mar— 
zavan prit congé de la princesse , et partit 
dès le lendemain. 

Marzavan voyagea de ville en ville , de 
province en province et d’île en île ; et dans 
chaque lieu ou il arrivait , il n’entendait 
parler que de la priucesse Badoure ( c’est 
ainsi que se nommait la princesse de la 
Chine ) et de son histoire. 

Au bout de quatre mois , notre voyageur 
arriva à Torf , ville maritime , grande et 
très-peuplée , où il n’entendit plus parler 
de la princesse Badoure, mais- du prince 
Camaralzaman que l’on disait être malade , 
et dont l’on racontait l’histoire , à peu 
près semblable à celle de la princesse Ba— 
doure. Marzavan en eut une joie qu’on ne 
peut exprimer; il s’informa eu quel endroit 
du monde était ce prince , et on le lui en— 
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seigna. Il y avait deux cliemins , l’un par 
terre et par mer , et l’autre seulement par 
mer, qui était le plus* court. 

Marzavan choisit le dernier chemin, et il 
s’embarqua sur un vaisseau marchand , qui 
eut une heureuse navigation jusqu’à la vue 
de la capitale du royaume de Scliahzaman. 
Mais avant d’entrer au port , le vaisseau 
passa malheureusement sur un rocher par 
la mal-habileté du pilote. Il périt, et coula 
à fond à la vue et peu loin du château où 
était le prince Camaralzaman , et où le roi 
son père , Scliahzaman , se trouvait alors 
avec son grand-visir. 

Marzavan savait parfaitement bien nager; 
il n’hésita pas h se jeter à la mer, et il 
alla aborder au pied du château du roi 
Schalizaman , où il fut reçu et secouru par 
ordre du grand-visir , selon l’intention du 
roi. On lui donna un habit à changer, on le 
traita bien; et lorsqu’il fut remis , on le 
conduisit au grand-visir , qui avait de- 
mandé qu’on le lui amenât. 

Comme Marzavan était un jeune homme 
très-bien fait et de bon air , ce ministre lui 
fit beaucoup d’accueil en le recevant , et 
il conçut une très-grande estime de sa per- 
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sonnepaç ses réponses justes etpleines d’es- 
prit à toutes les demandes qu’il lui fit ; il 
s’aperçut même insensiblement qu’il avait 
mille belles connaissances. Cela l’obligea 
de lui dite : « A vous entendre , je vois 
que vous n’êles pas un homme ordinaire. 
Plût à Dieu que dans vos voyages vous eus- 
siez appris quelque secret propre à guérir 
un malade qui cause une^çraade affliction 
dans cette cour depuis/long-temps ! » 
Marzavan répondit que s’il savait la ma- 
ladie dont cette personne était attaquée , 
peut-être y trouverait-il un remède. 

. Le grand-visir raconta alors à Marzavan 
l’état ou était le prince Camaralzaman , en 
prenant la chose dès son origine. Il ne lui 
cacha rien de sa naissance si fort souhaitée , 
de son éducation , du désir du roi Scliah- 
zarnan de l’engager dans le mariage de bonne 
heure , de la résistance du prince , et de son 
aversion extraordinaire pour cet engage- 
ment, de sa désobéissance en plein conseil , 
de son emprisonnement, de ses prétendues 
-extravagances dans la prison , qui s’étaient 
changées en une passion violente pour une 
dame inconnue , qui n’avait d’autre fonde- 
ment qu’une bague que le prince prétendait 
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être la bague de cette dame , laquelle n’était 

peut-être pas au monde. 

A ce discours du grand-visir , Marzavan 
se réjouit infiniment de ce que dans le 
malheur de son naufrage il était arrivé si 
heureusement où était celui qu’il cherchait. 
Il connut , à n’en pas douter , que le prince 
Camaralzaman était celui pour qui la prin- 
cesse de la Chine brûlait d’amour , et que 
cette princesse était l’objet de s vœux si an- 
ciens du prince. Il ne s’en expliqua pas au 
grand-visir; il lui dit seulement que s’il 
voyait le prince , il jugerait mieux du se- 
cours qu’il pourrait lui donner. « Suivez- 
moi , lui dit le grand-visir , vous trouverez 
le roi près de lui , qui m’a déjà marqué 
qu’il voulait vous voir. » 

. La première chose dont Marzavan fut 
frappé en entrant dans la chambre du prince, 
fut de le voir dans son lit, languissant et 
les yeux fermés. Quoiqu’il fût eu cet état , 
sans avoir égard au roi Schahzaman , père 
du prince ,, qui était assis près de lui , ni 
au prince que cette liberté pouvait incom- 
moder , il ne laissa pas de s’écrier : « Ciel ! 
rien au monde n’est plus semblable ! » II 
voulait dire qu’il le trouvait ressemblant à 
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la princesse de la Chine ; et il était vrai 
qu’ils avaient beaucoup de ressemblance 
dans les traits. 

Ces paroles deMarzavan donnèrent de la 
curiosité au prince Camaralzaman , qui ou- 
vrit les yeux et le regarda. Marzavan, qui 
avait infiniment d’esprit, profita dfe ce mo- 
ment , et lui fit son compliment en vers sur- 
le-champ , quoique d’une manière enve- 
loppée , où le roi et le grand-visir ne com- 
prirent rien. 11 lui dépeignit si bien ce qui 
lui était arrivé avec la princesse de la 
Chine , qu’il ne lui laissa pas lieu de douter 
qu’il ne la connût, et qu’il ne pût lui en 
apprendre des nouvelles. Il en eut d’abord 
une joie dont il laissa paraître des marques 
dans ses yeux et sur son visage.... 

La sultane Scheherazade n’eut pas le 
temps d’en dire davantage cette nuit. Le 
sultan lui donna celui de le reprendre la 
nuit suivante, et de lui parler en ces termes : 
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CCXX«. NUIT. 

SiRE , quand Marzavan eut achevé son 
compliment en vers , qui surprit le prince 
Camaralzaman si agréablement , le prince 
prit la liberté de faire signe de la main au 
roi son père de vouloir bien s’ôter de sa 
place , et de permettre que Marzavan s’y 
"mît. 

Le roi , ravi de voir dans le prince son fils 
un changement qui lui donnait bonne espé- 
rance , se leva , prit Marzavan par la main , 
et l’obligea de s’asseoir à la même place qu’il 
venait de quitter. 11 lui demanda qui il était, 
et d’où il venait ; et après que Marzavan lui 
eut répondu qu’il était sujet du roi de la 
Chine , et qu’il venait de ses états : « Dieu 
veuille , dit-il , que vous tiriez mon fils de 
sa mélancolie ! je vous en aurai une obli- 
gation infinie , et les marques de ma recon- 
naissance seront si éclatantes, que toute la 
terre reconnaîtra que jamais service n’aura 
été mieux récompensé. » En achevant ces 
paroles, il laissa le prince son fils dans la 
liberté de s’entretenir avec Marzavan , 
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pendant qu’il se réjouissait d’une rencontre 
si, heureuse avec son grand-visir. 

Marzavan s’approcha de l’oreille du 
prince Camaralzaman ; et en lui parlant 
Las: «Prince, dit-il, il est temps désor- 
mais que vous cessiez de vous affliger si 
impitoyablement. La dame pour qui vous 
souffrez in’est connue : c’est la princesse 
Budoure , fille du roi de la Chine , qui se 
nomme Gaïour. Je puis vous en assurer sur 
ce qu’elle m’a appris elle-même de son 
aventure , et sur ce que j’ai appris de la 
vôtre. La princesse ne souffre pas moins 
pour l’amour de vous , que vous souffrez 
pour l’amour d’elle. » Il lui fit ensuite le ré- 
cit de tout ce qu’il savait de l’histoire de la 
princesse , depuis la nuit fatale qu’ils s’é- 
taient entrevus d’une manière si peu croya- 
ble ; il n’oublia pas le traitement que le roi 
de la Chine faisait à ceux qui entreprenaient 
en vain de guérir la princesse Badoure de sa 
folie prétendue. « Vous êtes le seul, ajouta- 
t-il , qui puissiez la guérir parfaitement, et 
vous présenter pour cela sans crainte. Mais 
.ayant d’entreprendre un si grand voyage , 
il faut cpie vous vous portiez bien : alors, 
nous prendrons les mesures nécessaires. 
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Songez donc incessamment au rétablisse- 
ment de votre santé. » 

Le discours de Marzavan fit un puissant 
effet; le prince Camaralzaman en fut telle- 
ment soulagé par l’espérance qu’il venait 
de concevoir , qu’il se sentit assez de force 
pour se lever, et qu’il pria le roi son père 
de lui permettre de s’habiller, d’un air 
qui lui douna une joie incroyable. 

Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan pour 
le remercier, sans s’informer du moyen 
dont il s’était servi pour faire un effet si 
surprenant, et il sortit aussitôt de la cham- 
bre du prince avec le grand-visir, pour pu- 
blier cette agréable nouvelle. Il ordonna 
des réjouissances de plusieurs jours ; il fit 
des largesses à ses officiers et au peuple , des 
aumônes aux pauvres , et fit élargir tous les 
prisonniers. Tout retentit enfin de joie et 
d’allégresse dans la capitale , et bientôt 
dans tous les états du roi Schahzaman. 

Le prince Camaralzaman, extrêmement 
affaibli par des veilles continuelles, et par 
une longue abstinence presque de toute 
sorte d’alimens , eut bientôt recouvré sa 
première santé. Quand il sentit qu’elle était 
assez bien rétablie pour supporter la fatigue 
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d’un voyage , il prit Marzavah en particu- 
lier : « Cher Marzavan , lui dit-ril , il est 
temps d’exécuter la promesse que vous 
m’avez faite. Dans l’impatience ou je suis 
de voir la charmante princesse , et de mettre 
fin aux tourmens étrangers qu’elle souffre 
pour l’amour de moi , je sens bien que>je 
retomberais dans le même état où vous 
m’avez vu , si nous ne partions incessam- 
ment. Une chose m’afflige , et m’en fait 
craindre le retardement : c’est la tendresse 
importune du roi mon père, qui ne pourra 
' j amais se résoudre à m’accorder la permis- 
• sion de m’éloigner de lui. Ce sera une 
désolation pour moi , si vous ne trouvez lé 
moyen d’y remédier. Vous voyez vous- 
même qu’il ne me perd presque pas de vue. » 
Le prince ne put retenir ses larmes en ache- 
vant ces paroles. 

a Prince , reprit Marzavan, j’ai déjà prévu 
le grand obstacle dont vous me parlez : c’est 
à moi de faire en sorte qu’il ne nous arrête 
pas. Le premier dessein de mon voyage a 
été de procurera laprincesse de la Chine la 
délivrance de ses maux, et cela par toutes 
les raisons de l’amitié nlutuelle dont nous 
nous aimons presque dès notre naissance . 
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du zèle et de l’affection que je lui doisf 
d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir si 
je n’en profitais pas pour sa consolation et 
en même temps pour la vôtre , et si je n’ÿ 
employais toute l’adresse dont je suis ca- 
pable. Voici donc ce que j’ai imaginé pour* 
lever la difficulté d’obtenir la permission du 
roi votre père , telle que nous la souhaitons 
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti 
depuis mon arrivée; témoignez-lui que vous 
désirez de prendre l’air , et demandez-lui 
la permission de faire une partie de chasse 
de deux ou trois jours av*ecmoi: il n’y a pas 
d’apparence qu’il vous la refuse. Quand il 
vous l’aura accordée , vous donuerez ordre 
qu’on nous tienne à chacun deux bons che- 
vaux prêts , l’un pour monter , et l’autre 
de relais ; et laissez-moi faire le reste. » 

Le lendemain le prince Camaralzaman. 
prit son temps il témoigna au roi son 
père l’envie qu’il avait de prendre un peu 
l’air , et le pria de trouver bon qu’il allât h 
lâchasse un jour ou deux avec Marzavan. ' 
« Je le veux bien , lui dit le roi , à la charge 
néanmoins que vous ne coucherez pas de- 
hors plus d’une nuit. Trop d’exercice dans 
les commencemens pourraitYons nuire , et 
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une absence plus longue me ferait de la 
peine. » Le roi commanda qu’on lui choisît 
les meilleurs chevaux , et il prit bien soin lui- 
même que rien ne lui manquât. Lorsque 
tout fut prêt , il l’embrassa ; et après avoir 
recommandé à Marzavan de bien prendre 
soin de lui , il le laissa partir. 

Le prince Camaralzaman et Marzavan 
gagnèrent la campagne ; et pour amuser les 
deux palefreniers qui conduisaient les che- 
vaux de relais , ils firent semblant de chas- 
ser, et ils s’éloignèrent de la ville autant 
qu’il leur fut possible. A l’entrée de la nuit 
ils s’arrêtèrent dans un logement de cara- 
vanes, ou ils soupèrent, et dormirent en- • 
viron jusqu’à minuit. Marzavan, qui s’é- 
veilla le premier, éveilla aussi le prince Ca- 
maralzaman , sans éveiller les palefreniers. 
Il pria le prince de lui donner son habit , et 
d’en prendre un autre qu’un des palefre- 
niers avait apporté. Ils montèrent chacun 
le cheval de relais qu’on leur avait amené ; 
et après que Marzavan eut pris le cheval 
d’un des palefreniers par la bride , ils se 
mirent en chemin , en marchant au grand 
pas de leurs chevaux. 

A la pointe du jour les deux cavaliers 
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se trouvèrent dans une forêt, en un endroit 
où le chemin se partageait en quatre. En cet 
endroit-là, Marzavan pria le prince de l’at- 
tendre un moment , et entra dans la forêt. 

Il y égorgea le cheval du palefrenier , dé- 
chira l’habit que le prince avait quitté, le 
teignit dans le sang.; et lorsqu’il eut rejoint * 
le prince , il le jeta au milieu du chemin à 
l’endroit où il se partageait. 

■ Le prince Camaralzamau demauda à Mar- 
zavan quel était son dessein. « Prince, ré- 
pondit Marzavan, dès que le roi votre père 
verra ce soir que vous ne serez pas de retour, 
ou qu’il aura appris des palefreniers que 
nous serons partis sans eux pendant qu’ils 
dormaient , il rie manquera pas de mettre des 
gens en campagne pour courir après nous. 
Ceux qui viendront de ce côté , et qui ren- 
contreront cét habit ensanglanté, ne doute- 
ront pas que quelque bête ne vous ait dé- 
voré, et que je ne me sois échappé de crainte 
cl c sa colère . Le roi , qui ne v ous croira plus 
au monde selon leur rapport, cessera d’a- 
bord de vous faire chercher, et nous donnera 
lieu de continuer notre voyage sans craindre 
d’être poursuivis. La précaution est vérita- 
blement violente , de donner ainsi tout à 
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coup l’alarme assommante de la mort d’un 
fiîtà un père qui l’aime si passionnément; 
mais la joie du roi votre père en sera plus 
grande, quand il apprendra que vous serez 
eu vie et content. » « Brave Marzavan , 
reprit le prince Camaralzaman , je ne puis 
qu’approuver un stratagème si ingénieux , 
et je vous en ai une nouvelle obligation. » 
Leqrrince et Marzavan, munis de bonnes 
pierreries pour leur dépense, continuèrent 
leur voyage par terre et par mer , et ils ne 
trouvèrent d’autre obstacle que la longueur 
du temps qu’il fallut y mettre de nécessité. 
Ils arrivèrent enfin à la capitale de là Chine, 
où Marzavan, au lieu de mener le prince 
chez lui , fit mettre pied à terre dans un lo- 
gement public des étrangers. Ils y demeu- 
rèrent trois jours à se délasser de la fatigue 
du voyage ; et dans cet intervalle , Mar- 
zavan fit faire un habit d’astrologue pour 
déguiser le prince. Les trois jours passés , 
ils allèrent au bain ensemble , où Marzâvan 
fit prendre l’habillement d’astrologue au 
prince , et à la sortie du bain il le conduisit 
jusqu’à la vue du palais du roi de la Chine, 
où il le quitta pour aller faire avertir la mère 
nourrice de la princesse Badoure de son 
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arrivée , afin qu’elle en donnât avis à la 

princesse # 

La sultane Scheherazade en était à ces 
derniers mots , lorsqu’elle s’aperçut que le 
jour avait déjà commencé de paraître. Elle 
cessa aussitôt de parler ; et en poursuivant, 
la nuit suivante , elle dit au sultan des Indes : 


CtXXK NUIT. 

SiRE , le prince Camaralzaman , instruit 
par Marzavan de ce qu’il devait faire, et 
muni de tout ce qui convenait à un astrolo- 
gue avec son habillement , s’avança jusqu’à 
la porte du palais du roi de la Chine ; et en 
s’arrêtant , il cria à haute voix en présence 
de la garde et des portiers : « Je suis astro- 
» logue; et je viens donner la guérison à 
» la respectable princesse Badoure , fille du 
o) haut et puissant monarque Gaïour, roi de 
» la Chine , aux conditions proposées par 
» sa majesté de l’épouser si je réussis, ou 
» de perdre la vie si je ne réussis pas. » 
Outre les gardes et les portiers du roi, 
la nouveauté fit assembler en un instant une 
Infinité dépeuple autour du prince Camaral- 
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zaman. En effet, il y avait long-temps qu’il 
ne s’était présenté ni médecin , ni astrologue, 
ni magicien , depuis tant d’exemples tra- 
giques de ceux qui avaient échoué dans 
leur entreprise. On croyait qu’il n’y en 
avait plus au monde, ou du moins qu’il n’y 
en avait plus d’aussi insensés. 

A voir la bonne mine du prince , son air 
noble , la grande jeunesse qui paraissait sur 
son visage , il n’y en eut pas un à qui il ne 
fit compassion, a A quoi pensez-vous, sei- 
gneur ? lui dirent ceux qui étaient le plus 
près de lui ; quelle est votre fureur d’ex- 
poser ainsi aune mort certaine une vie qui 
donne de si belles espérances ? Les têtes 
coupées que vous avez vues au-dessus des 
portes , ne vous ont-elles pas fait horreur? 
Au nom de Dieu , abandonnez ce dessein 
de désespéré ; retirez-vous. » 

A ces remontrances , le prince Camaral- 
zaman demeura ferme; et au lieu d’écouter 
ces harangueurs, comme il vit que personne 
ne venait pour l’introduire , il répéta le 
même cri avec une assurance qui fit frémir 
toutle monde ; et tout le monde s’écria alors : 
« Il est résolu à mourir, et Dieu veuille avoir 
pitié de sa jeunesse et de son âme ! 3? Il cria 
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une troisième fois, et le grand-visir enfin 
vint le prendre en personne de la part du 
roi de la Chine. 

Ce ministre conduisit Camaralzaman de- 
vant le roi. Le prince ne l’eut pas plutôt 
aperçu assis sur son trône , qu’il se pros- 
terna et baisa la terre devant lui. Le roi , 
qui de tous ceux qu’une pre'somption dé- 
mesurée avait fait venir apporter leurs têtes 
à ses pieds , n’en avait encore vu aucun 
digne qu’il arrêtât ses yeux sur lui, eut une 
véritable compassion de Camaralzaman, par 
rapport au danger auquel il s’exposait. IL lui 
fit aussi plus d’honneur j il voulut qu’il s’ap- 
prochât et s’assîtprès delui : «Jeune homme, 
lui dit-il , j’ai de la peine à croire que vous 
ayez acquis à votre âge assez d’expérience 
pour oser entreprendre de guérir ma fille. 
Je voudrais que vous pussiez y réussir, je 
vous, la donnerais en mariage , non-seule- 
ment sans répugnance , mais même avec la 
plus grande joie du monde ; au lieu que je 
l’aurais donnée avec bien du déplaisir à 
qui que ce fût de ceux qui sont venus avant 
vous. Mais je vous déclare avec bien de la 
douleur, que si vous y manquez, votre 
grande jeunesse , votre air de noblesse, ne 
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m’empêclieront pas de vous faire couper 
le cou. » 

« Sire , reprit le prince Camaralzaman , 
j’ai des grâces infinies à rendre à votre ma- 
jesté' de l’honneur qu’elle me fait , et de tant 
de bonte's qu’elle te'moigne pour un in- 
connu. Je ne suis pas venu d’un pays si 
éloigné , que son nom n’est peut-être pas 
connu dans vos états , pour ne pas exécuter 
le dessein qui m’y a amené. Que ne dirait- 
on pas de ma légèreté , si j’abandonnais un 
✓ dessein si généreux après tant de fatigues 
et tant de dangers que j’ai essuyés ? Votre 
majesté elle-même ne perdrait-elle pas l’es- 
tiinequ’elle a déjà conçue de ma personne? 
Si j’ai à mourir , sire , je mourrai avec la sa- 
tisfaction de n’avoir pas perdu cette estime 
après l’avoir méritée. Je vous supplie donc 
de ne me pas laisser plus long-temps dans 
l’impatience de faire connaître la certitude 
de mon art, par l’expérience que je suis 
prêt à en donner. » 

Le roi de la Chine commanda à l’eunuque, 
garde de la princesse Badoure , qui était 
présent, de mener le prince Camaralzaman 
chez la princesse sa fille. Avant de le laisser 
partir , il lui dit qu’il était encore à sa li- 
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berté de s’abstenir de son entreprise. Mais 
le prince ne l’écouta pas : il suivit l’eunuque 
avec une résolution , ou plutôt avec une 
ardeur étonnante. * 

L’eunuque conduisit le prince Camaral— 
zaman; et quand ils furent dans une longue 
galerie au bout de laquelle était l’apparte- 
ment de la princesse , le prince , qui se vit si v 
près de l’objet qui lui avait fait verser tant 
de larmes , et pour lequel il n’avait cessé de 
soupirer depuis si long-temps , pressa le 
pas , et devança l’eunuque. 

L’eunuque pressa le pas de même , et eut 
de la peine à le rejoindre, a Où allez-vous 
donc si vite ? lui dit-il en l’arrêtant par le 
bras ; vous ne pouvez pas entrer sans moi. 

Il faut que vous ayez une grande envie de 
mourir , pour courir si vite à la mort. Pas 
un de tant d’astrologues que j’ai vus et que 
j’ai amenés où vous n’arriverez que trop 
tôt , n’a témoigné cet empressement. » 

« Mon ami , reprit le prince Camaral- 
zaman en regardant l’eunuque et en mar- 
chant à son pas , c’est que tous ces astro- 
logues dont tu parles n’étaient pas sûrs de, 
leur science comme je le suis de la mienne. 
Ils savaient avec certitude qu’ils perdraient 
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la vie s’ils ne réussissaient pas , et ils n’en 
avaient aucune de réussir. C’est pour cela 
qu’ils avaient raison de trembler en appro- 
chant du lieu où je vais , et où je suis certain 
de trouver mon bonheur. » Il en était a ces 
mots lorsqu’ils arrivèrent à la porte. L’eu- 
nuque ouvrit et introduisit le prince dans 
une grande salle d’où l’on entrait dans la 
chambre de la princesse , qui n’était fermée 
que par une portière. 

Avant d’entrer , le prince Camaralzaman 
s’arrêta; et en prenant un ton beaucoup plus 
bas qu’ auparavant , de peur qu’on ne l’en- 
tendît de la chambre de la princesse : « Pour 
te convaincre , dit-il à l’eunuque , qu’il n’y 
a ni présomption , ni caprice , ni feu de jeu- 
nesse dans mon entreprise , je laisse l’un 
des deux à ton choix : qu’aimes-tu mieux, 
que je guérisse la princesse en ta présence, 1 
ou d’ici , sans aller plus avant et sans la 
voir ? » 

L’eunuque fut extrêmement étonné de 
l’assurance avec laquelle le prince lui par- 
lait. Il, cessa de l’insulter, et en lui parlant 
sérieusement : « Il n’importe pas, lui dit-il, 
que ce soit là ou ici. De quelque manière 
que ce soit, vops acquerrez une gloire im- 

3 * 
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mortelle , non-seulement dans cette cour, 
mais même par toute la terre habitable. » 

« 11 vaut donc mieux , reprit le prince , 
que je la guérisse sans la voir , afin que tu 
rendes témoignage de mon habileté. Quelle 
que soit mon impatience de voir une prin- 
cesse d’un si haut rang, qui doit être mou 
épouse , en ta considération néanmoins je 
veux bien me priver quelques momens de 
ce plaisir. « Comme il était fourni de tout 
ce qui distinguait un astrologue , il tira son 
écritoire et du papier , et écrivit ce billet à 
la princesse de la Chine : 

BILLET 

DU PRINCE CAMAR 4 LZAMAN 
A LA PRINCESSE DE LA CHINE. 

« Adorable princesse , l’amoureux prince 
» Camaralzaman ne vous parle pas des 
» maux inexprimables qu’il souffre depuis 
» la nuit fatale que vos charmes lui firent 
» perdre une liberté qu’il avait résolu de 
» conserver toute sa vie. 11 vous marque 
» seulement que lorsqu’il vous donna son 
» cœur dans votre charmant sommeil \ soin- 
» meil importun qui le priva du vif éclat de 
» vos beaux yeux , malgré ses efforts pour 
» vous obliger de les ouvrir. Il osa même 
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33 vous donner sa bague pour marque de son 
33 amour , et prendre la vôtre en échange , 

3) qu’il vous envoie dans ce billet. Si vous 
» daignez la lui renvoyer pour gage réci- 
3) proque du vôtre, il s’estimera le plus heu- 
3) r eux de tous les amans : sinon , votre re- 
33 fus ne l’empêchera pas de recevoir le 
33 coup de la mort avec une résignation 
» d’autant plus grande , qu’il le recevra 
3) pour l’amoqr de vous. Il attend votre 
3) réponse dans votre antichambre. 33 

Lorsque le prince Camaralzaman eut 
achevé ce billet , il en fit un paquet avec la 
bague de la princesse , qu’il enveloppa de- 
dans , sans faire voir à l’eunuque ce que 
c’était ; et eu le lui donnant : « Ami , dit- 
il , prends et porte ce paquet à ta maîtresse. 
Si elle ne guérit du moment qu’elle aura 
lu le billet , et vu cç qui l’accompagne , je 
te permets de publier qqe je suis, le plus 
indigne et le plus impudent de tous les as- 
trologues qui ont été , qui sont , et qui se- 
ront à jamais . » 

Le jour , que la sultane Sclieherazade vit 
paraître en achevant ces paroles, l’obligea 
d’eu demeurer là. Elle poursuivit la nuit 
suivante , et dit au sultan des Indes : 
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CCXXII*. NUIT. 

SiRE , l’eunuque entra dans la chambre de 
la princesse de la Chine , et en lui présen- 
tant le paquet que le prince Camaralzaman 
lui envoyait : « Princesse, dit-il, un astro- 
logue plus téméraire que les autres , si je ne 
me trompe , vient d’arriver, et prétend que 
vous serez guérie dès que vous nurez lu ce 
billet, et vu Ce qui est dedans. Je souhai- 
terais qu’il ne fût ni menteur ni imposteur. » 
La princesse Badoure prit le billet et 
l’ouvrit avec assez d’indifférence; mais dès 
qu’elle eut vu sa bague , elle ne se donna 
presque pas le loisir d’achever de lire. Elle 
se leva avec précipitation , rompit la chaîne 
qui la tenait attachée , de l’effort qu’elle 
fit, courut à la pprtière, et l’ouvrit. La 
princesse reconnut le prince; le prince la 
reconnut. Aussitôt ils coururent l’un à 
l’autre , s’embrassèrent tendrement ; et 
sans pouvoir parler , dans l’excès de leur 
joie, ils se regardèrent long-temps, en 
admirant comment ils se revoyaient après 
leur première entrevue , à laquelle ils ne 
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pouvaient rien comprendre. La nourrice , 
qui était accourue avec la princesse , les 
fit entrer dans la chambre , où la prihcesse 
rendit sa bague au prince. « Reprenez-la, 
lui dit-elle ; je ne pourrais pas la retenir 
sans vous rendre la vôtre , que je veux 
garder toute ma vie ; elles ne peuvent être 
d’une et l’autre en de meilleures mains. » 
L’eunuque cependant était allé en dili- 
gence avertir le roi de la Chine de ce qui 
• venait de se passer, « Sire, lui dit-il, tous 
les astrologues , médecins et autres qui ont 
osé entreprendre de guérir la princesse jus- 
qu’à présent, n’étaient que des ignorans. Ce 
dernier venu ne s’est servi ni de grimoire, 
ni de conjurations d’esprits malins , ni de 
parfums , ni d’autres choses ; il l’a guérie 
sans la voir. » Il lui en raconta la manière ; 
et le roi , agréablement surpris , vint aus- 
sitôt à l’appartement de la princesse , qu’il 
embrassa ; il embrassa le prince de même , 
prit sa maii^, et en la mettant dans celle de 
*la princes* : « Heureux étranger, lui dit- 
il, qui que vous soyez, je tiens ma pro- 
messe , et je vous donne ma fille pour 
épouse. A vous voir néanmoins , il n’est 
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pas possible (pie je me persuade que vous 
soyez ce que vous paraissez, et ce que vous 
avez voulu me faire accroire. » 

Le prince Camaralzaman remercia le roi 
dans les termes les plus soumis. pour lui té- 
moigner mieux sa reconnaissance. « Pour 
çe qui est de ma personne , sire , poursui- 
vit-il, il est vrai que je ue suis pas astro- 
logue, comme votre majesté l’a bien jugé ; 
je n’en ai pris que l’habillement pour mieux 
réussir à mériter la haute alliance du mo- 
narque le plus puissant de l’univers. Je suis 
né prince , fils de roi et de reine; mon nom 
est Camaralzaman , et mon père s’appelle 
Schahzamau : il rè^ne dans les îles assez 
connues des Enfans de Khaledan. » Ensuite 
il lui raconta son histoire, et lui fit con- 
naître combien l’origine de son amour était 
merveilleuse; que celle de l’amour de la 
princesse était la même, et que cela se jus- 
tifiait par l’échange des deux bagues. 

Quand le prince Camaralzaman eut 
achevé : « Une histoire si extraordinaire,- 
s’écria le roi , mérite de n’être pas incon- 
nue à la postérité. Je la ferai faire ; et après, 
que j’en aurai fait mettre l’original en dé- 
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pot dans les archives de mon royaume, je 
la rendrai publique , afin que de mes états 
eUe passe encore dans les autres. » 

• La cérémonie du mariage se fit le même 
jour, et l’on en fit des réjouissances solen- 
nelles dans toute l’étendue de la Chine. 
Marzavan ne fut pas oublié : le roi de la 
Chine lui donna entrée dans sa cour, en 
l’honorant d’une charge , avec promesse de 
l’élever dans la suite à d’autres plus con- 
sidérables. 

: Le prince Camaralzaman et la princesse 
Badoure , l’un et l’autre au comble de leurs 
souhaits, jouirent des douceurs de l’hy- 
men ; et , pendant plusieurs mois , le roi de 
la Chine ne cessa de témoigner sa joie par 
des fêtes continuelles. 

Au milieu de ces plaisirs, le prince Ca- 
maralzaman eut un songe une nuit, dans le- 
quel il lui sembla voir le roi Schalizaman , 
son père , au lit, près de rendre l’âme , qui 
disait : « Ce fils que j’ai mis au monde , que 
j’ai chéri si tendrement, ce fils m’a aban- 
donné , et lui-même est cause de ma mort ! » 
11 s’éveilla en poussant un grand soupir , qui 
éveilla aussi la princesse, et la princesse 
Badoure lui demanda de quoi il soupirait. 
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« Hélas , s’écria le prince , peut-être qu’à 
l’heure où je parle , le roi mon père n’est 
plus de ce monde ! » Et il lui raconta le 
su j ét qu’il avait d’être troublé d’une si triste 
pensée. Sans lui parler du dessein qu’elle 
conçut sur ce récit, la princesse, qui 11e 
cherchait qu’à lui complaire , et qui connut 
que le désir de revoir le roi son père pour- 
rait diminuer le plaisir qu’il avait à demeu- 
rer avec elle dans un pays si éloigné, pro- 
fita le même jour de l’occasion qu’elle eut 
de parler au roi de la Chine en particulier : 
« Sire , lui dit-elle en lui baisant la main , 
j’ai une grâce à demander à votre majesté, 
et je la supplie de ne me la pas refuser. 
Mais afin qu’elle ne croie pas que je la de- 
mande à la sollicitation du prince mon mari, 
je l’assure auparavant qu’il n’y a aucune 
part. C’est de vouloir bien agréer que j’aille 
voir avec lui le roi Schahzaman , mon beau- 
père. » 

« Ma fille , reprit le roi , quelque déplai- 
sir que votre éloignement doive me coûter , 
je ne puis désapprouver cette résolution : 
elle est digne de vous, nonobstant la fati- 
gue d’un si long voyage. Allez, je le veux 
bien, mais à condition que vous ne demeu- 
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rerez pas plus d’un an à la cour du roi 
Schahzaman. Le roi Schahzaman voudra 
bien, comme je l’espère, que nous en usions 
ainsi, et que nous revoyions tour à tour, 
lui son fils et sa belle-fille , et moi ma fille 
et mon gendre. » 

La princesse annonça ce consentement 
du roi de la Chine au prince Camaralza- 
man , qui en eut bien de la joie , et il la re- 
mercia de cette nouvelle marque d’amour 
qu’elle venait de lui donner. 

Le roi de la Chine donna ordre aux pré- 
paratifs du voyage; et lorsque tout fut en 
état, il partit avec eux, et les accompagna 
quelques journées^ La séparation se fit enfin 
avec beaucoup de larmes de part et d’autre. 
Le roi les embrassa tendrement; et après 
avoir prié le prince d’aimer toujours la 
princesse sa fille comme il l’aimait, il les 
laissa continuer leur voyage , et retourna à 
sa capitale en chassant. 

Le prince Camaralzaman et la princesse 
Badoure n’eurent pas plutôt essuyé leurs 
larmes , qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie 
que le roi Schahzaman aurait de les voir et 
de les embrasser, et qu’à celle qu’ils au- 
raient eux-mêmes. 
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Environ au bout d’un mois qu’ils étaient 
en marche, ils arrivèrent à une prairie 
d’uue vaste étendue , et plantée d’espace en 
espace de grands arbres qui faisaient un 
ombrage très-agréable. Comme la clialeur 
était excessive ce jour-là, le prince Caraa- 
ralzaman jugea à prqpos d’y camper, et il 
en parla à la princesse Badoure , qui y con- 
sentit d’autant plus facilement, qu’elle vou- 
lait lui en parler elle -meme. On mit pied 
à terre dans un bel endroit; et dès que la 
tente fut dressée, la princesse Badoure , qui 
était assise à l’ombre, y entra pendant que 
le prince Camaralzaman donnait ses ordres- 
pour le reste du campement. Pour être plus 
à son aise, elle se fit ôter sa ceinture , que 
ses femmes posèrent près d’elle ; après 
quoi , comme elle était fatiguée , elle s’en- 
dormit, et ses femmes la laissèrent seule. 

Quand tout fut réglé dans le camp , le 
prince Gamaralzaman vint à la tente; et 
comme il vit que la princesse dormait , il 

entra et s’assit sans faire de bruit. Eu atten- 

( / 

dant qu’il s’endormît peut-être aussi , il prit 
la ceinture de la princesse ; il regarda l’un 
après l’autre les diamans et les rubis dont 
elle était enrichie, et il aperçut une petite 
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bourse cousue sur l’étoffe fort proprement, 
et ferme'e avec un cordon. Il la toucha , et 
sentit qu’il y avait quelque chose dedans 
qui résistait. Curieux de savoir ce que c’é- 
tait, il ouvrit la bourse, et il en tira une 
cornaline gravée de figures et de caractères 
qui lui étaient inconnus. «Il faut, dit-il en 
lui-même , que cette cornaline soit quelque 
chose de bien précieux : ma princesse ne la 
porterait pas sur elle avec tant de soin, de 
crainte de la perdre, si cela n’était. » 

En effet, c’était un talisman dont la reine 
de la Chine avait fait présent à la princesse 
sa fiUe pour la rendre heureuse , à ce qu’elle 
disait, tant qu’elle le porterait sur elle. 

Pour mieux voir le talisman, le prince 
Camaralzaman sortit hors de la tente qui 
était obscure, et voulut le considérer au 
grand jour. Comme il le tenait au milieu de 
la main (i) , urr oiseau fondit de l’air tout à 

coup èt le lui enleva 

Le jour se faisait déjà voir , dans le temps 
que la sultane Scheherazade en était à ces 


(i) Il y a dans le romau de Pierre de Provence 
et de la belle Maguelone , une aventure semblable, 
qui a été prise de celle-ci. 
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dernières paroles. Elle s’en aperçut et cessa 
de parler. Elle reprit le même conte la nuit 
suivante, et dit au sultan Schahriar : 


CCXXIIP. NUIT. 

Sire, votre majesté peut mieux juger de 
l’étonnement et de la douleur de Camaral- 
zaman, quand l’oiseau lui eut enlevé le ta- 
lisman de ta main, que je ne pourrais l’ex- 
primer. A cet accident, le plus affligeant 
qu’on puisse imaginer, arrivé par une cu- 
riosité hors de saison , et qui privait la prin- 
cesse d’une chose précieuse , il demeura 
immobile quelques momens. 


SÉPARATION 

DU PRINCE CAMARALZAMAN D’AVEC LA 
PRINCESSE BADOURE. 

Ij’oiseau, après avoir fait son coup, s’é- 
tait posé à terre à peu de distance avec le 
talisman au bec. Le prince Camaralzaman 
s’avança, dans l’espérance qu’il le lâche- 
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rait; mais des qu’il approcha, l’oiseau fit 
un petit vol, et se posa à terre une autre 
fois. Il continua de le poursuivre ; l’oiseau , 
après avoir avale' le talisman, fit un vol plus 
loin. Le prince, qui était fort adroit, espe'ra 
de le tuer d’un coup de pierre, et le pour- 
suivit encore. Plus il s’éloigna de lui, plus 
il s’opiniâtra à le suivre et à ne le pas perdre 
de vue. 

De vallon en colline , et de colline en val- 
lon , l’oiseau attira toute la journée le prince 
Caraaralzaman, en s’écartant toujours de 
la prairie et de la princesse Badoure;. et 
le soir, au lieu de se jeter dans un buisson 
où Camaralzaman aurait pu le surprendre 
dans l’obscurité, il se percha au haut d’un, 
grand arbre où il était en sûreté. 

Le prince, au désespoir de s’être donné 
tant de peine inutilement, délibéra s’il re- 
tournerait à son camp. « Mais , dit-il en lui- 
même, par oùretouruerai-je? Remonterai- 
je, redescendrai-je par les collines et par 
les vallons par où je suis venu? Ne m’éga- 
rerai-je pas dans les ténèbres? Et mes for- 
ces me le permettent-elles ? Et quand je le 
pourrais, oserais-je me présenter devant la 
princesse, et ne pas lui reporter son talis- 
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mau ? » Abîmé dans ces pensées désolantes, 
et accablé de fatigue, de faim, de soif, de 
sommeil, il se coucha et passa la nuit au 
pied de l’arbre. 

Le lendemain, Camaralzaman fut éveillé 
avant que l’oiseau eût quitté l’arbre; et il 
ne l’eut pas plutôt vu reprendre son vol , 
qu’il l’observa, et le suivit encore toute la 
journée, avec aussi peu de succès que la 
précédente, en se nourrissant d’herbés bu 
de fruits qu’il trouvait en son cliemia. Il fit 
la même chose jusqu’au dixième jour, eu 
suivant l’oiseau à l’œil depuis le matin jus- 
qu’au soir, et en passant la nuit au pied 
de l’arbre, où ilia passait toujours au plus 
haut. 

Le onzième jour , l’oiseau toujours en vo- 
lant, et Camaralzaman ne cessant de l’ob- 
server, arrivèrent à une grande ville. Quand 
l’oiseau fut près des murs , il s’éleva au- 
dessus, et prenant son vol au delà, il se 
déroba entièrement à la vue de Camaral- 
zaman, qui perdit l’espérance de le revoir, 
et de recouvrer jamais le talisman de la 
princesse Badoure, 

Camaralzaman , afflige en tant de ma- 
nières et au delà de toute expression, entra 
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dans la ville qui était bâtie sur le bord de 
la mer, avec un très-beau port. Il marcha 
long-temps par les rues, sans savoir oü il 
allait ni où s’arrêter, et arriva au port. 
Encore plus incertain de ce qu’il devait » 
faire, il marcha le long du rivage jusqu’à 
la porte d’un jardin qui était ouverte, où il 
se présenta. Le jardinier, qui était un bon 
vieillard occupé à travailler, leva la tête 
en ce moment; il ne l’eut pas plutôt aperçu 
et connu qu’il était étranger et musulman , 
qu’il l’invita à entrer promptement et à 
fbrmer la porte. 

Camaralzaman entra , ferma la porte; et 
en abordant le jardinier, il lui demanda 
pourquoi il lui avait fait prendre cette pré- 
caution. a C’est , répondit le jardinier , que 
je vois bien que vous êtes un étranger nou- 
vellement arrivé , et musulman , et que 
cette ville est habitée , pour la plus grande 
partie , par des idolâtres qui ont une aver- 
sion mortelle contre les musulmans , et qui 
traitent même fort mal le peu que nous 
sommes ici de la religion de notre prophète. 

Il faut que vous l’ignoriez, et je regarde 
comme un miracle que vous soyez venu 
jusqu’ici sans avoir fait quelque mauvaise 
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rencontre. En effet, ces idolâtres sont at- 
tentifs sur toute chose h observer les mu- 
sulmans étrangers à leur arrivée , et â les 
faire tomber dans quelque piège , s’ils ne 
sont bien instruits de leur méchanceté. J e 
loue Dieu de ce qu’il vous a amené dans un 
lieu de sûreté. » 

Camaralzaman remercia ce bon-homme 
avec beaucoup de reconnaissance de la re- 
traite qu’il , lui donnait si généreusement 
pour le mettre à l’abri de toute insulte. 11 
voulait en dire davantage; mais le jardi- 
nier l’interrompit : « Laissons là les com- 
plimens, dit-il; vous êtes fatigué, et vous 
devez avoir besoin de manger : venez vous 
reposer. » Il le mena dans sa petite maison; 
et après que le prince eut mangé suffisam- 
ment de ce qu’il lui présenta avec une cor- 
dialité dont il le charma, i] le pria de vou- 
loir bien lui faire part du sujet de son 
arrivée. 

Camaralzaman satisfit le jardinier; et 
quand il eut fini son histoire , sans lui rien 
déguiser, il lui demanda à son tour par 
quelle route il pourrait retourner aux états 
de son père : « Car, ajouta-t-il , de m’en- 
gager à aller rejoindre la princesse , où la 
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trouverais- je après onze jours que je me 
suis séparé d’avec elle par une aventure si 
extraordinaire? Que sais-je même si elle 
est encore au monde ?» A ce triste souvenir, 
il ne put achever sans verser des larmes. 

Pour réponse à ce que Camaralzamah 
venait de demander, le jardinier lui dit 
que de la ville ou il se trouvait, il y avait 
une année entière de chemin jusqu’au pays 1 
où il n’y avait que des musulmans , com- 
mandés par des princes de leur religion ; 
mais que par mer, on arriverait à l’île 
d’Ebène en beaucoup moins de temps , et 
que de là il était plus aisé de passer aux 
îles des Enfans de Khaledan ; que chaque 
année, un navire marchand allait à i’île 
d’Ebène, et qu’il pourrait prendre cette 
commodité pour retourner de là aux îles 
des Enfans de Khaledan. « Si vous fussiez 
arrivé quelques jours plus tôt, ajouta-t-il, 
vous vous fussiez embarqué sur celui qui 
a fait voile cette année. En attendant que 
celui de l’année prochaine parte , si vous 
agréez de demeurer avec moi , je vous fais 
offre de ma maison, telle qu’elle est, de 
très-bon cœur. » 

Le prince C amar alz aman s’estima heu— 

4 * 4 
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reux de trouver cët asile dans un lieu où 
il n’avait aucune connaissance, non plus 
qu’aucun intérêt d’en faire. Il accepta l’of- 
fre, et il demeura avec le jardinier. En 
attendant le départ du vaisseau marchand 
pour l’ile d’Ebène, il s’occupait à travailler 
au jardin pendant le jour; et la nuit, que 
rien ne le détournait de penser à sa chère 
princesse Badoure , il la passait dan^ . les 
soupirs, dans les regrets et dans les pleurs. 
Nous le laisserons en ce lieu pour revenir 
à la princesse Badoure , que nous avons 
laissée endormie sous sa tente. 


HISTOIRE 

DE LA PRINCESSE BADOURE APRES LA SÉ- 
PARATION DU PRINCE CAMARALZAMAN. 

La princesse dormit assez long-temps, et 
en s’éveillant , elle s’étonna que le prince 
Câmaralzaman ne fut pas avec elle. Elle 
appela ses femmes, et elle leur demanda 
si elles ne savaient pas où il était. Dans le 
temps qu’elles lui assuraient qu’elles l’a- 
vaient vu entrer, mais qu’elles ne l’avaient 
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pas vu sortir, elle s’aperçut, en reprenant 
sa ceinture, que la petite bourse était ou- 
verte, et que son talisman n’y était plus. 
Elle ne clouta pas que Camaralzaman ne 
l’eût pris pour voir ce que c’était, et qu’il 
ne le lui rapportât. Elle l’attendit jusqu’au 
soir avec de grandes impatiences, et elle 
ne pouvait comprendre ce qui pouvait l’o- 
bliger d’être éloigné d’elle si long-temps. 
Comme elle vit qu’il était déjà nuit obs- 
cure, et qu’il ne revenait pas, elle en fut 
dans u neaffliction qui n’est pas concevable. 
Elle maudit mille fais le talisman et celui 
qui l’avait fait ; et si le respect ne l’eût re- 
tenue, elle eût fait des imprécations contre 
la reine sa mère , qui lui avait fait un pré- 
sent si funeste. Désolée au dernier point 
de cette conjoncture , d’autant plus fàclieuse 
qu’elle ne savait par quel endroit le talis- 
man pouvait être la cause de la séparation 
du prince d’avec elle , elle ne perdit pas le 
jugement; elle prit au contraire une réso- 
lution courageuse , peu commune aux per- 
sonnes de son sexe. 

Il n’y avait que la princesse et ses femmes 
dans le camp qui sussent que Camaralzaman 
avait disparu; car alors ses gens se repo- 
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saient ou dormaient déjà sous leurs tentes. 
Comme elle craignit qu’ils ne la trahissent, 
s’ils venaient à en avoir connaissance , elle 
modéra premièrement sa douleur , et dé- 
fendit à ses femmes de rien dire ou de riéh 
faire paraître qui pût en donner le moindre 
soupçon. Ensuite elle quitta sou habit , et 
en prit un de Camaralzaman, à qui elle 
ressemblait si fort , que ses gens la prirent 
pour lui le lendemain matin quand ils la 
virent paraître , et qu’elle leur commanda 
de plier bagage et de se mettre en marche. 
Quand tout bit prêt , elle fit entrer une de 
ses femmes dans la litière; pour elle, elle 
monta à cheval , et l’on marcha. 

Après un voyage de plusieurs mois par 
terre et par mer-, la princesse , qui avait 
fait continuer la route sous le nom du prince 
(gamaralzaman , pour se rendre à l’île des 
Enfans de Khaledan , aborda à la capitale 
du royaume de l’île d’Ebène , dont le roi 
qui régnait alors , s’appelait Armanos. 
Comme les’ premiers de ses gens qui dé- 
barquèrent pour lui chercher un logement, 
eurent publié que le vaisseau qui venait 
d’arriver portait le prince Camaralzaman, 
qui revenait d’un long voyage, et que le 
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mauvais temps l’avait obligé de relâcher, 
le bruit en fut bientôt porté jusqu’au palais 
du roi. 

Le roi Armanos , accompagné d’une 
grande partie de sa cour $ vint aussitôt au- 
devant de la princesse , et il la rencontra 
* qu’elle venait de*débarquer, et qu’elle pre- 
nait le chemin du logement qu’on avait re- 
tenu. Il la reçut comme le fils d’un roi son 
ami , avec qui il avait toujours vécu de 
bonne intelligence , et la mena à son palais , 
où il la logea, elle et tous ses gens, sans 
avoir égard aux instances qu’elle lui fit de 
la laisser loger en son particulier. Il lui fit 
d’ailleurs tous les honneurs imaginables , 
et il la régala pendant trois jours avec une 
magnificence extraordinaire. 

Quand les trois jours fureut passés, 
comme le roi Armanos vit que la prin- 
cesse , qu’il prenait toujours pour le prince 
Camaralzaman , parlait de se rembarquer 
et de continuer son voyage , et qu’il était 
charmé de voir un prince si bien' fait , de 
si bon air, et qui avait infiniment d’esprit, 
il la prit en particulier. « Prince , lui dit-» 
il , daus le grand âge où yous voyez que je 
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suis , avec très-peu d’espérance de vivre 
encore long-temps , j’ai le chagrin de n’a- 
voir pas un fils à qui je puisse laisser mon 
royaume. Le ciel m’a donné seulement mie 
fille unique , d’une beauté qui ne peut être 
mieux assortie qu’avec un prince aussi bien 
fait , d’une aussi grande naissance , et aussi • 
accompli que vous. Au lieu de songer à 
retourner chez vous, acceptez-la de ma 
main avec ma couronne, dpnt je me dé- 
mets dès à préseut en votre faveur , et de- 
meurez avec nous. Il est temps désormais 
que je me repose, après en avoir soutenu 
le poids pendant de si longues années , et 
je ne puis le faire avec plus de consolatiou 
que pour voir mes états gouvernés par un 

si digne successeur 

La sultane Spheherazade voulait pour- 
suivre ; mais, le jour qui paraissait déjà , 
l’en empêcha. Elle reprit le même conte la 
nuit suivante , et dit au sultan des Indes : 


CCXXIV*. NUIT. 

Sire, l’offre généreuse du roi de l’île 
d’Ebène , de donner sa fille unique en ma- 
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riage à la princesse Badoure , qui ne pou- 
vait l’accepter , parce qu’elle était femme, 
et de lui abandonner ses états , la mirent 
dans un embarras auquel elle ne s’attendait 
pas. De lui déclarer qu’elle n’e'tait pas le 
prince Camaralzaman , mais sa femme , il 
était indigne d’une princesse comme elle 
de détromper le roi , après lui avoir assuré 
qu’elle était ce prince , et qu’elle en avait 
si bien soutenu le personnage jusqu’alors. 
De le refuser aussi , elle avait une juste 
crainte , dans la grande passion qu’il té- 
moignait pour la conclusion de ce mariage, 
qu’il ne changeât sa bienveillance en aver- 
sion et en haine , et n’attentât même à sa 
vie. De plus , elle ne savait pas si elle trou- 
verait le prince Camaralzaman auprès du 
roi Schahzaman son père. 

Ces considérations, et celle d’acquérir un 
royaume au prince son mari , au cas qu’elle 
le retrouvât , déterminèrent cette princesse 
à accepter le parti que le roi Armanos ve- 
nait de lui proposer. Ainsi , après avoir de- 
meuré quelques momens sans parler , avec 
une rou geur qui lui monta au v isage , et que 
le roi attribua à sa modestie , elle répondit : 
« Sire , j’a* une obligation inlinie à votre 
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majesté de la bonne opinion qu’elle a de ma 
personne , de l’honneur qu’elle me fait , et 
d’une si grande faveur que je ne mérite pas 3 
et que je n’ose refuser. Mais, sire, ajouta- 
t-elle , je n’accepte une si grande alliance 
qu’à condition que votre maj esté m’assistera 
de ses conseils , et que je ne ferai rien qu’elle 
n’ait approuvé auparavant. » 

Le mariage conclu et arrêté de cette ma- 
nière , la cérémonie en fut remise au lende- 
main , èt la princesse Badoure pritce temps- 
là pour avertir ses officiers , qui la prenaient 
aussi pour le prince Camaralzaman , de ce 
qui devait se passer, afin qu’ils ne s’en 
étonnassent pas, et elle les assura que laprin- 
cesse y avait donné son consentement. Elle 
en parla aussi à ses femmes , et les chargea 
de continuer de bien garder le secret. 

Le roi de l’îlç d’Ebène , joyeux d’avoir 
acquis un gendre dont il était si content , 
assembla son conseil le lendemain , et dé- 
clara qu’il donnait la princesse sa fille en 
mariage au prince Camaralzaman qu’il avait 
amené et fait asseoir près de lui , qu’il lui 
remettait sa couronne , et leur enjoignait de 
le reconnaître pour leur roi, et de lui rendre 
leurs hommages.En acheyant/ïl descendit 


Digitized by 



CONTES ARABES. 69 

du trône , et après qu’il y eut fait monter la 
princesse Badoure , et qu’elle se fut assise 
à sa place , la princesse y reçut le serment 
de fidélité et les hommages des seigneurs les 
plus puissans de l’île d’Ebène qui étaient 
présens. 

Au sortir du conseil , la proclamation du 
nouveau roi fut faite solennellement dans 
toute la ville ; des réjouissances de plusieurs 
jours furent indiquées, et des courriers dé- 
pêchés par tout le royaume pour y faire ob- 
server les mêmes cérémonies et les mêmes 
démonstrations de joie. 

Le soir, tout le palais fut en fête , et la 
princesse Haïatalnefous (1) (c’est ainsi que 
se nommait la princesse de i’île d’Ebène ) 
fut amenée à la princesse Badoure , que tout 
le monde prit pour un homme , avec un ap- 
pareil véritablement royal.Les cérémonies 
achevées , on les laissa seules , et elles se 
couchèrent. 

Le lendemain matin , pendant que la 
princesse Badoure recevait dans une assem- 
blée générale les complimens de toute la 
cour au sujet de son mariage et comme nou- 

(x) Ce motjest arabe, etsiguifie la vie des âmes. 
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veau roi , le roi Armanos et la reine sé ren- 
dirent a l’appartement de la nouvelle reine 
leur fille , et s’informèrent d’elle comment 
elle avait passé la nuit. Au lieu de répondre , 
elle baissa les yeux , et la tristesse qui parut 
sur son visage , fit assez connaître qu’elle 
n’était pas contente. 

Pour consoler la princesse Haïatalnefous ; 
« Ma fille , dit le roi Armanos , cela ne doit 
pas vous faire de la peine j le prince Cama— 
ralzaman, en abordant ici , ne songeait qu’à 
se rendre au plutôt auprès du roi Schah- 
zaman, son pere. Quoique nous l’ayons ar— 
• rêté par un moyen dont il a lieu d’être bien 
satisfait, nous devons croire néanmoins 
qu’il a un grand regret d’être privé tout à 
•coup de l’espérance même de le revoir ja- 
mais , ni lui , ni personne de sa famille. 
Vous devez donc attendre que quand ces 
mouvemensde tendresse filiale se seront un 
peu ralentis , il en usera avec vous comme 
un bon mari. » 

La princesse Badoure, sous le nom de Ca- 
maralzaman , roi de l’île d’Ebène , passa 
toute la journée non-seulement à recevoir 
les complimens de sa cour , mais même à 
foire la revue des troupes réglées de sa 
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maison , et à plusieurs autres fonctions 
royales , avec une dignité et une capacité 
qui lui attirèrent l’approbation de tous ceux 
qui en furent témoins. 

Il était nuit quand elle rentra dans l’ap- 
partement de la reine Haïatalnefous , et elle 
connut fort bien, à la contrainte avec laquelle 
cette princesse la reçut, qu’elle se souvenait 
delà nuit précédente. Elle tâcba de dissiper 
ce chagrin par un long entretien qu’elle eut 
avec elle , dans lequel elle employa tout son 
esprit (et elle en avait infiniment) pour lui 
persuader qu’elle l’aimait parfaitement. Elle 
lui donna enfin le temps de se coucher , et 
dans cet intervalle , elle se mit à faire sa 
prière ; mais elle la fit si longue , que la 
reine Haïatalnefous s’endormit. Alors elle 
cessa de prier et se coucha près d’elle saqs 
l’éveiller, autant affligée de jouer un per- 
sonnage qui ne lui convenait pas , que de 
la perte de son cher Catnaralzaman , après 
lequel elle ne cessait de soupirer. Elle se leva 
le jour suivant à la pointe du jour , avant 
qu’ Haïatalnefous fût éveillée , et alla au 
conseil àVee l’habit royal. 

Le roi Armanos ne manqua pas de voir 
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encore la reine sa fille ce jour-là , et il la 
trouva dans les pleurs et dans les larmes. 
11 n’en fallut pas davantage pour lui faire 
connaître le sujet de son affliction. Indigné 
de ce mépris , à ce qu’il s’imaginait , dont 
il ne pouvait comprendre la cause : « Ma 
fille , lui dit-il, ayez encore patience jus- 
qu’à la nuit prochaine ; j’ai élevé votre mari 
sur mon trône ; je saurai bien l’en faire 
descendre et le chasser avec honte , s’il ne 
vous donne la satisfaction qu’il doit. Dans 
* la colère ou je suis de vous voir traitée si 
indignement , je ne sais même si je me con- 
tenterai d’un châtiment si doux. Ce n’est 
pas à vous , c’est à ma personne qu’il fait 
un affront si sanglant. » 

Le même jour , la princesse Badoure 
rentra fort tard chez Haïatalnefous. Comme 
la nuit précédente , elle s’entretint de même 
avec elle , et voulut encore faire sa prière 
pendant qu’elle se coucherait j mais Haïa- 
talnefous la retint , et l’obligea de se ras- 
seoir. « Quoi ! dit - elle , vous prétendez 
donc , à ce que je vois , me traiter encore 
cette nuit comme vous m’avez traitée les 
deux dernières? Dites-moi , je vous sup- 
plie , en quoi peut vous déplaire une prin- 
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cGsse comme moi , qui . ne vous aime pas 
seulement, mais qui vous adore, et qui 
s’estime la princesse la plus heureuse de 
toutes les princesses de son rang , d’avoir 
un prince si aimable pour mari. Une autre 
que moi , je ne dis pas offensée , mais ou- 
tragée par un endroit si sensible, aurait 
une belle occasion de se venger , en vous 
abandonnant seulement à votre mauvaise 
destinée ; mais quand je ne vous aimerais 
pas autant que je vous aime , bonne et tou- 
chée du malheur des personnes qui me 
sont les plus indifférentes , comme je le suis, 
je ne laisserais pas de vous avertir que le 
roi mon père est fort irrité de votre pro- 
cédé, qu’il n’attend que demain pour vous 
faire sentir les marques de sa juste colère, 
si vous continuez. Faites-moi la grâce de 
ne pas mettre au désespoir une princesse 
qui ne peut s’empêcher de vous aimer. » 
Ce discours mit la princesse Badoure 
dans un embarras inexprimable. Elle ne 
douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous : 
la froideur que le roi Armanos lui avait té- 
moignée ce jour-là , ne lui avait que trop 
fait connaître l’excès de son mécontente- 
ment. L’unique moyen de justifier sa con- 
4. 5 
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duite était Je faire confidence de son sex« 
à Haïatalnefous. Mais quoiqu’elle eut prévu 
qu’elle serait obligée d’en venir à cette dé- 
claration, l’incertitude néanmoins où elle 
était si la princesse le prendrait en mal ou 
en bien, la faisait trembler. Quand elle eut 
bien considéré enfin que si le prince Ca- 
maralzaman était encore au monde , il fal- 
lait de nécessité qu’il vint à l’ile d’Ebène 
pour se rendre au royaume du roi Schali- 
zaman , qu’elle devait se conserver pour 
lui , et qu’élle ne pouvait le faire si elle ne 
se découvrait à la princesse Haïatalnefous, 
elle hasarda cette voie. 

Comme la princesse Badoure était de- 
meurée interdite , Haïatalnefous , impa- 
tiente, allait reprendre la parole, lors- 
qu’elle l’arrêta par celles-ci : « Aimable et 
trop charmante princesse , lui dit-elle , j’ai 
tort , je l’avoue , et je me condamne moi- 
même ; mais j’espère que vous me pardon- 
nerez, et que vous me garderez le secret 
que j’ai à vous découvrir pour ma justifi- 
cation. » 

En même temps la princesse Badoure 
ouvrit son sein : « Voyez , princesse , con- 
tinua- t - elle , si une princesse , femme 
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comme vous , ne mérite pas que vous lui 
pardonniez ; je suis persuadée que vous le 
ferez de bon cœur quand je vous aurai fait 
le récit de mon histoire , et surtout la dis- 
grâce affligeante qui m’a contrainte de jouer 
le personnage que vous voyez. » 

Quand la princesse Badoure eut achevé 
de se faire connaître entièrement à la prin- 
cesse de l’île d’Ebène pour ce qu’elle était , 
elle la supplia une seconde fois de lui gar- 
der le secret , et de vouloir bien faire sem- 
blant qu’elle fût véritablement son mari 
jusqu’à l’arrivée du prince Camaralzaman 
qu’elle espérait de revoir bientôt. 

« Princesse , reprit la princesse de l’île 
d’Ebène , ce serait une destinée étrange , 
qu’un mariage heureux comme le vôtre , 
dût être de si peu de durée après un amour 
réciproque plein de merveilles. Je souhaite 
avec vous que le ciel vous réunisse bientôt. 
Assurez-vous cependant que je garderai 
religieusement le secret que vous venez de 
me confier. J’aurai le plus grand plaisir 
du monde d’être la seule qui vous con- 
naisse pour ce que vous êtes dans le grand 
royaume de l’île d’Ebène , pendant que 
vous le gouvernerez aussi dignement que 
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tous avez déjà commencé. Je vous deman-' ' 
dais de l’amour , et présentement je tous 
déclare que je serai la plus contente du 
monde si vous ne dédaignez pas de m’ac- 
corder votre amitié. » Après ces paroles , 
les deux princesses s’embrassèrent tendre- 
ment, et après mille témoignages d’amitié 
réciproque , elles se couchèrent. 

Selon la coutume du pays , il fallait faire 
voir publiquement la marque de la con- 
sommation dumariage.Les deux princesses 
trouvèrent le moyen de remédier à cette 
difficulté. Ainsi , les femmes de la princesse 
Haïatalnefous furent trompées le lendemain 
matin , et trompèrent le roi Armanos , la 
reine sa femme , et toute la cour. De la ' 
sorte, la princesse Badoure continua de 
gouverner tranquillement , à la satisfaction 
du roi et de tout le royaume..... 

La sultane Scheherazade n’en dit pas 
davantage pour cette nuit , à cause de la 
clarté du jour qui se faisait apercevoir. Elle 
poursuivit la nuit suivante , et dit au sultan - 
des Indes : 


! 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

DU PRINCE CAMARALZAMAN, DEPUIS SA 
SÉPARATION D’AVEC LA PRINCESSE 
BADOURE* 

SiRE , pendant qu’en Pîle d’Ebène les 
choses étaient, entre la princesse Badoure, 
la princesse Haïatalnefous et le roi Armanos 
avec la reine , la cour et les peuples du ' 
royaume , r dans l’état que votre majesté a 
pu le comprendre à la fin de mon dernier 
discours, le prince Camaralzaman était 
toujours dans la ville des idolâtres, chez 
le jardinier qui lui avait donné retraite. 

Un jour , de grand matin, que le prince 
se préparait à travailler au jardin , selon sa 
coutume , le bon-homme de jardinier l’en 
empêcha. « Les idolâtres , lui dit-il , ont 
aujourd’hui une grande fête ; et comme ils 
s’abstiennent de tout travail pour la passer 
en des assemblées et en des réjouissances 
publiques, ils ne veulent pas aussi que les 
musulmans travaillent; et les musulmans , 
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pour se maintenir dans leur amitié , se font 
un divertissement d’assister à leurs specta- 
cles, qui méritent d’être vus. Ainsi , vous 
n’avez qu’à vous reposer aujourd’hui. Je 
vous laisse ici , et comme le temps appro- 
che que le vaisseau marchand dont je vous 
ai parlé doit faire le voyage de l’île d’E- 
bène , je vais voir quelques amis, et m’in- , 
former d’eux du jour qu’il mettra à la voile, 
et en même temps je ménagerai votre eim- 
barquement. » Le jardinier mit son plus 
bel habit , et sortit. 

Quand le prince Camaralzaman $e vit 
seul , au lieu de prendre part à la jpie pu^ 
blique qui retentissait dans toute la ville, 
l’inaction où il était lui fit rappeler avec 
plus de violence que jamais le triste sou- 
venir de sa chère princesse. Recueilli en 
lui-même , il soupirait et gémissait en se 
promenant dans le jardin, lorsque le bruit 
que deux oiseaux faisaient sur un arbre 
l’pbli gèrent de lever la tête et de s’arrêter. 

Camaralzaman vit avec surprise que ces - 
oiseaux se battaient cruellement à coups de 
bec , et qu’en peu demomens l’un des deux 
tomba mort au pied de l’arbre. L’oiseau 
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qui était demeuré vainqueur reprit son vol 
et disparut. 

Dans le moment, deux autres oiseaux 
plus grands , qui avaient vu le combat de 
loin , arrivèrent d’un autre coté , se posè- 
rent, l’un à la tête, l’autre aux pieds dit 
mort, le regardèrent quelque temps en re- 
muant la tête d’une manière qui marquait 
leur douleur , et lui creusèrent une fosse 
avec leurs griffes , dans laquelle ils l’enter- 
.rèrenfc. 

: Dès que les deux oiseaux eurent rempli 

In. fosse de la terre qu’ils avaient otée, iis 
s’envolèrent, et peu de temps après, ils 
revinrent en tenant au bec , l’un par une 
aile, et l’autre par un pied , l’oiseau meur- 
trier qui faisait des cris effroyables et de 
grands efforts pour s’échapper. Ils l’appor- 
tèrent sur la sépulture de l’oiseau qu’il avait 
sacrifié à sa rage ; et là , en le sacrifiant à 
la juste vengeance de l’assassinat qu’il avait 
commis , ils lui arrachèrent la vie à coups 
de bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre , en 
tirèrent les entrailles , laissèrent le corps 
sur la place et s’envolèrent. 

Camaralzaman demeura dans une grande 
admiration tout le temps que dura un spec- 
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taclesi surprenant. Il s’approcha de l’arbre 
où la scène s’était passée , et en jetant les 
yeux sur les entrailles dispersées, il aper- 
çut quelque chose de rouge qui sortait de 
l’estomac que les oiseaux vengeurs avaient 
déchiré. Il ramassa l’estomac, et en tirant 
dehors ce qu’il avait vu de rouge, il trouva 
que c’était le talisman de la princesse Ba— 
doure , sa bien-aimée , qui lui avait coûté 
tant de regrets , d’ennuis , de soupirs de- 
puis que cet oiseau le lui avait enlevé. 
« Cruel, s’écria-t-il aussitôt en regardant 
l’oiseau, tu te plaisais à faire du mal, et 
j’en dois moins me plaindre de celui que tu 
m’as fait ! Mais autant que tu m’en as fait , 
autant je souhaite du bien h ceux qui m’ont 
ven>gé de toi en vengeant la mort de leur 
semblable. » . ; . ’ 

Il n’est pas possible d’exprimerl’excès de 
la joie du prince Camaralzaman. « Chère 
princesse, s’écria-t-il encore, ce moment 
fortuné qui me rend ce qui vous était si 
précieux , est sans doute , un présage qui 
m’annonce que je vous retrouverai de 
même, et peut-être plus tôt que je ne 
pens.ç ! Béni soit le ciel qui m’envoie ce 
bonheur, et qui me donne en meme temps 



/ 

' CONTES ARABES. Si ' 

l’espérance du plus grand que je puisse 
souhaiter ! » 

En achevant ces mots, Camaralzaman 
baisa le talisman, l’enveloppa et le lia soi- 
gneusement autour de son bras. Dans son 
affliction extrême , il avait passé presque 
toutes les nuits à se tourmenter et sans fer- 
mer l’œil. Il dormit tranquillement celle 
qui suivit une si heureuse aventure ; et le 
lendemain , quand il eut pris son habit de 
travail , dès qu’il fut jour il alla prendre 
l’ordre du jardinier, qui le pria de mettre 
à bas et de déraciner un certain vieil arbre 
qui ne portait plus de fruit. 

Camaralzaman prit une cognee , et alla 
mettre la main à l’œuvre. Comme il cou- 
pait une branche de la racine , il donna 
un coup sur quelque chose qui résista , 
et qui fit un grand bruit. En écartant 
la terre, il découvrit une grande pla- 
que de bronze, sous laquelle il trouva un 
escalier de dix degrés. Il descendit aussi- 
tôt; et quand il fut au bas, il vit un caveau 
de deux à trois toises en carré, où il 
compta cinquante grands vases de bronze 
rangés àl’entour, avec chacun un couvercle. 
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Jl les découvrit tous l’un après l’autre , et U 
n’y eu eut pas un qui ne fût plein de poudre 
d’or. Il sortit du caveau , extrêmement 
joyeux de la découverte d’un trésor si riche, 
remit la plaque sur l’escalier , et acheva de 
déraciner P arbre en attendant le retour du 
jardinier. 

Le jardinier avait appris, le jour de de- 
vant, que le vaisseau qui faisait le voyage de . 
l’île d’Ebène chaque année , devait partir 
dans très-peu de jours; mais on n’avait pu 
lui dire le jour précisément ;’et on Pavait 
remis au lendemain. 11 y était allé , et il re- 
vint avec un visage qui marquait la bonne 
nouvelle qu’il avait à annoncer à Camaral- 
zaman, « Mon fils, lui dit-il (car, parle privi- 
lège de son grand âge , il avait coutume de 
le traiter ainsi ) , réjouissez-vous , et tenez- 
vous prêt à partir dans trois jours : le vais- 
seau fiera voile ce jour-là sans faute , et je 
suis convenu de votre embarquement etde 
votre passage avec le capitaine. » 

« Dans l’état où je suis , reprit Camaral— 
zaman , vous ne pouviez m’annoncer rien 
de plus agréable. En revanche, j’ai aussi h 
vous faire part d’une nouvelle qui doit vous 
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réjouir. Prenez la peine de venir avec moi, 
et vous verrez la bonne fortune que le ciel 
vous envoie. » 

Camaralzaman mena le jardinier à l’en- 
droit où il avait déraciné l’arbre, le fit des- 
cendre dans le caveau; et quand il lui eut 
fait voir la quantité de vases remplis de 
poudre d’or qu’il y avait , il lui témoigna 
sa joie de ce que Dieu récompensait enfin 
la vertu et toutes les peines qu’il avait 
prises depuis tant d’années. 

« Comment l’entendez-vous ? reprit le 
jardinier; vous imaginez-vous done que 
je veuille m’approprier ce trésor : il est 
tout à vous; et je n’y ai aucune préten- 
tion. Depuis quatre-vingts ans que mon 
père est mort, je n’ai fait autre chose 
que de remuer la terre de ce jardin, sans 
l’avoir découvert. C’est une marque qu’il 
vous était destiné , puisque Dieu a per- 
mis que vous le trouvassiez; il convient à 
uu prince comme vous plutôt qu’à moi , 
qui suis sur le bord de ma fosse , et qui 
n’ai plus besoin de rien. Dieu vous l’en- 
voie à propos dans le temps que vous allez 
vous rendre dans les états qui doivent voua 
. appartenir , où you$ en ferez un bon usage. » 
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Le prince Camaralzaman ne voulut -pas 
céder au jardinier en générosité, et ils 
eurent une grande contestation là-dessus. 

II lui protesta enfin qu’il n’en prendrait rien 
.absolument, s’il n’en retenait la moitié pour . 
sa part. Le jardinier se rendit, etilssepar- 
tagèrept à chacun vingt-cinq vases. 

Le partage fait : « Mon fils, dit le jardi- 
nier à Camaralzaman , ce n’est pas assez ; 
il s’agit présentement d’embarquer ces ri- 
chesses sur le vaisseau, et de les emporter 
avec nous si secrètement, que personne n’en 
ait connaissance , autrement vous courriez 
risque de les perdre. 11 n’y a pas d’olives 
.dans l’île d’Ebène, et celles qu’on y porte 
j d’ici sont d’un grand débit. Comme vous 
le savez, j’en ai une bonne provision de 
celles que je recueille dans mon jardin ; il 
faut que vous preniez cinquante pots , que 
-vous les remplissiez de poudre d’or à moi- 
. lié , et le reste d’olives par-dessus , et nous 
les ferons porter au vaisseau lorsque vous 
vous embarquerez. » 

- Camaralzaman suivit ce bon conseil, et 
« employa le reste de la journée à accom- 
moder les cinquante pots ; et comme il crai- 
gnait que le talisman de la princesse Ba- 
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doure , qu’il portait au bras , ne lui échap- 
pât , il eut la précaution de le mettre dans 
un de ces pots , et d’y faire une remarque 
:pour le reconnaître. Quand il eut achevé 
. de mettre les pots en état d’être transportés, 
comme la nuit approchait, il se retira avec 
le jardinier, et en s’entretenant il lui ra- 
conta le combat des deux oiseaux, et les 
circonstances de cette aventure qui lui 
avait fait retrouver le talisman de la prin- 
cesse Badoure , dont il ne fut pas moins 
surpris que joyeux pour l’amour de lui. 

Soit à cause de son grand âge , ou qu’il se 
fût donné trop de mouvement ce jour-là , 
Je jardinier passa une mauvaise nuit; son 
mal augmenta le jour suivant , et il se 
trouva encore plus mal le troisième au 
matin. Dès qu’il fut jour, le capitaine du 
vaisseau en personne et plusieurs matelots 
vinrent frapper à la porte du jardin. Iis de- 
• mandèrent à Camaralzaman , qui leur ou- 
; vrit, où était le passager qui devait s’em- 
barquer sur le vaisseau. « C’est moi-même , 
répondit-il. Le jardinier qui a demandé 
-passage pour moi , est malade et ne peut 
-vous parler; ne laissez pas d’entrer, et 
emportez, je vous prie, les pots d’olives 
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que voilà avec mes liardes , et je vous sui- 
vrai dès que j’aurai pris congé de lui. » 
Les matelots se chargèrent des pots et 
des hardes , et quittant Gamaralzaman ; 
ccNe manquez pas de venir incessamment , 
.lui dit le capitaine ; le vent est bon , et je 
n’attends que vous pour mettre à la voile. » 
Dès que le capitaine et les matelots fu- 
rent partis , Camaralzaman rentra chez le 
jardinier pour prendre congé de. lui, et le 
remercier de tous les bons offices qu’il lui 
avait rendus; mais il le trouva qui agoni- 
rait; et il eut à peine obtenu de lui qu’il fît 
sa profession de foi , selon la coutume des 
bons musulmans à l’article de la mort, 
qu’il le vit expirer. 

r , Dans la nécessité oii était le prince Ca— 
maralzaman d’aller s’embarquer , il fit 
toutes les diligences possibles pour rendre 
les derniers deyoirs au défunt. Il lava son 
corps, il l’ensevelit; après lui avoir fait 
une fosse dans le jardin (car, comme les 
mahométans n’étaient que tolérés dans cette 
ville d’idolâtres, ils n’avaient pas de cime- 
tières publics ) , il l’enterra lui seul , et il 
n’eut achevé que vers la fin du jour. Il 
partit sans perdre de temps pour s’aller 
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embarquer; il emporta même la clef du 
jardin avec lui , afin de faire plus de dili- 
gence , dans le dessein de la porter au pro- 
priétaire , au cas qu’il pût le faire , ou de 
la donner à quelque personne de confiance 
en présence de témoins , pour la lui mettre 
entre les mains. Mais en arrivant au port, 
il apprit que le vaisseau avait levé l’ancre 
il y avait déjà du temps, et même qu’on 
l’avait perdu de vue. On ajouta qu’il n’avait 
mis à la voile qu’ après l’avoir attendu trois 
grandes heures..... 

Scheherazade voulait poursuivre ; mais 
la clarté du jour dont elle s’aperçut , l’o- 
bligea de cesser de parler. Elle reprit la 
même histoire de Camaralzaman la nuit 
suivante , et dit au sultan des Indes : * 


CCXXYP. NUIT. 

Sire , le prince Camaralzaman, comme.il 
est aisé de juger, fut dans une affliction 
extrême de se voir contraint de rester en- 
core dans un pays où il n’avait et ne voulait 
avoir aucune habitude, et d’attendre une 
autre année pour réparer l’occasion qu’il 
\ 
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venait de perdre. Ce qui le désolait davan- 
tage , c’est qu’il s’était dessaisi du talisman 
4e la princesse Badoure, et qu’il le tint pour 
perdu. 11 n’eut pas d’autre parti à prendre 
cependant que de retourner au jardin d’où 
il était sorti , de le prendre à louage du pro- 
priétaire à qui il appartenait , et de conti- 
nuer de le cultiver, en déplorant son mal- 
heur et sa mauvaise fbrtuue. Comme il ne 
pouvait supporter la fatigue de le cultiver 
seul, il prit un garçon à gages; et afin de 
ne pas perdre l’autre partie du trésor qui 
lui revenait par la mort du jardinier, qui 
était murt sans héritier , il mit la poudre 
d’or dans cinquante autres pots , qu’il 
acheva de remplir d’olives, pour les em- 
barquer avec lui dans le temps. 

Pendant que le priuce Camaralzaman 
recommençait une nouvelle année de peine, 
de douleur et d’impatience , le vaisseau 
continuait sa navigation avec un vent très- 
favorable ; et il arriva heureusement à la 
capitale de l’ile d’Ebène. 

Comme le palais était sur le bord de la 
mer , le nouveau roi, ou plutôt la princesse 
•Badoure, qui aperçut le vaisseau dans le 
temps qu’il allait entrer au port avec toutes 
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r ses. bannières , demanda quel vaisseau c’é- 
tait, et on lui dit qu’il venait tous les ans 
de la ville des idolâtres dans la même sai- 
son , et qu’ordinairement il était chargé de 
riches marchandises. 

La princesse, toujours occupée du sou- 
venir de Camaralzaman au milieu de l’éclat 
qui l’environnait, s’imagina que Camaral- 
zaman pouvait y être embarqué, et la pensée 
lui vint de le prévenir et d’aller au-devant ' 
de lui , non pas pour se faire connaître ( car 
elle sé doutait bien qu’il ne la reconnaîtrait 
pas), mais pour le remarquer, et prendre 
les mesures qu’elle jugerait à propos pour 
leur reconnaissance mutuelle. Sous prétexte 
de s’informer elle -même des marchan- 
dises , et même de voir la première et de 
choisir les plus précieuses qui lui convien- 
draient, elle commanda qu’on lui amenât 
un cheval. Elle se rendit au port accompa- 
gnée de plusieurs officiers qui se trouvèrent 
près d’elle ; et elle y arriva dans le temps 
que le capitaine venait de débarquer. Elle 
- le fit venir, et voulut savoir de lui d’où il 
venait, combien il y avait de temps qu’il 
était parti , quelles bonnes ou mauvaises 
rencontres il avait faites dans sa nayiga- 
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tion , s’il n’amenait pas quelqu’étranger de 
distinction , et surtout de quoi son vaisseau 
était chargé. 

Le capitaine satisfit à toutes ces demandes ; 
et quant aux passagers , il assura qu’il n’y 
avait que des marchands qui avaient cou- 
tume de venir, et qu’il6 apportaient des 
étoffés très-riches de différons pays , des 
toiles des plus fines , peintes et non peintes , 
des pierreries , du musc , de l’ambre gris , 
du camphre , de la civette , des épiceries , 
des drogues pour la médecine, des olives 
.et plusieurs autres choses. 

. La princesse Badoure aimait les olives 
passionnément. Dès qu’elle en eut entendu 
parler : a Je retiens tout ce que vous en avez, 
dit-elle au capitaine; faites-les débarquer 
incessamment, que j’en fasse le marché. 
Pour ce qui est des autres marchandises , 
vous avertirez les marchands de m’appçr- ) 
ter ce qu’ils ont de plus beau avant de le 
faire voir à personne. » 

« Sire , reprit le capitaine, qui la prenait 
pour le roi de l’ile d’Ebène, comme elle 
l’était en effet sous l’habit qu’elle en por- 
tait, il y en a cinquante pots fort grands; 
mais ils appartiennent à un marchand qui 
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est demeuré à terre. Je l’avais averti moi- 
même , et je l’attendis long-temps. Comme 
je vis qu’il ne venait pas, et que son retar- 
dement m’empêcliait de profiter du bon 
vent , je perdis la patience et je mis à la 
voile. » cc Ne laissez pas de les faire dé- 
barquer, dit la princesse, cela ne nous em- 
pêcher^ pas d’en faire le marché. » 

Le capitaine envoya sa chaloupe au vais- 
seau, et elle revint bientôt chargée des pots 
d’olives.La princesse demanda combien les 
cinquante pots pouvaient valoir dans l’ile 
d’Ebène. « Sire , répondit le capitaine , le 
marchand est fort pauvre; votre majesté 
ne Jui fera pas une grâce considérable quand 
elle lui en donnera mille pièces d’argent. » 

« Afin qu’il soit content, reprit la prin- 
cesse , et en considération de ce que vous 
me dites de sa pauvreté , on vous en comp- 
tera mille pièces d’or , que vous aurez soin 
de lui donner. » Elle donna ordre pour le 
paiement ; et après qu’elle eut fait emporter 
les pots en sa présence , elle retourna au 
palais. 

Cpmme la nuit approchait, la princesse 
Badoure se retira d’abord dans le palais 
intérieur , alla à l’appartement de la pria-* 
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cesse Haïataluefous, et se fit apporter les 
cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un 
pour lui en faire goûter , et pour en goûter 
elle-même , et le versa dans un plat. Son 
e'tonnement fut des plus grands quand elle 
vitles olives mêlées avec de la poudre d’or. 
« Quelle aventure ! quelle merveille ! s’é- 
cria-t-elle. » Elle fit ouvrir et vider les au- 
tres pots en sa présence par les femmes 
d’Haïatalnefous, et son admiration aug- 
menta à mesure qu’elle vit que les olives 
de chaque pot étaient mêlées avec de la 
poudre d’or. Mais quand on vint à vider 
celui où Camaralzaman avait mis son talis- 
man,' et qu’elle l’eut aperçu, elle en fût si 
fort surprise qu’elle s’évanouit. 

. La princesse Haïatalnefous et ses femmes 
secoururent la princesse Badoure, et la 
firent revenir à force de lui jeter de l’eau 
sur le visage. Lorsqu’elle eut repris tous 
ses sens , elle prit le talisman et le baisa 
à plusieurs reprises. Mais comme elle ne 
voulait rien dire devant Les femmes de la 
princesse , qui ignoraient son déguisement, 
et qu’il était temps de se coucher, elle les 
congédia. « Princesse , dit-elle à Haïatal- 
nefous dès qu’elles furent seules , après ce 
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que je tous ai raconté de mon histoire , 
vous aurez bien connu sans doute que c’est 
à la vue de ce talisman que je me suis éva- ; 
uouie. C’est le mien , et celui qui nous a 
arrachés l’un de l’autre, le prince Cama- 
ralzaman mon cher mari et moi. Il a été la 
cause d’une séparation si douloureuse pour 
l’un et pour l’autre ; il va être , comme j’en 
suis persuadée , celle de notre réunion pro- 
chaine. » • 

Le lendemain , dès qu’il fut jour, la prin- 
cesse Badoure envoya appeler le capitaine 
du vaisseau. Quand il fut venu : «Eclair- 
cissez-moi davantage , lui dit-elle , tou- 
chant le marchand à qui appartenaient les 
olives que j’achetai hier. Vous me disiez , 
ce me semble, que vous l’aviez laissé à 
terre dans la ville des idolâtres j pouvez- 
vous me dire ce qu’il y faisait? » 

« Sire , répondit le capitaine , je puis en 
assurer votre majesté , comme d’une chose 
que je sais par moi-même. J’étais convenu 
de son embarquement avec un jardinier 
extBcrnement âgé , qui me dit que je le trou- 
verais à son jardin où il travaillait sous 
lui, et dont il m’enseigna l’endroit : c’est 
ce qui m’a obligé de dire à votre majesté 
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qu’il était pauvre. J’ai été le chercher et 
l’avertir moi-même dans ce jardin de venir 
s’embarquer 3 et je lui ai parlé. » 

a Si cela est ainsi , reprit la princesse 
Badoure , il faut que vous remettiez à la 
voile dès aujourd’hui ; que vous retourniez 
à la ville des idolâtres, et que vous m’ame- 
niez ici ce garçon jardinier qui est mon dé- 
biteur ; sinon je vous déclare que je confis- 
querai non-seulement les marchandises qui 
v ous appartiennent, et celles des marchands 
qui sont venues sur votre bord, mais même 
que votre vie et celle des marchands m’en 
répondront. Dès à présent on va par mon . 
ordre apposer le sceau aux magasins où 
elles sont, qui ne sera levé que quand vous 
m aur ez livré l’homme que je vous de— 
mande.C’est ce que j’avais à vous dire. Allez, 
et faites ce que je vous Commande. » 

Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce 
commandement , dont l’inexécution devait 
etre d’un très-grand dommage à ses a/Faires 
et à celles des marchands. 11 ie leur sigaifia , 
et ils ne s’empressèrent pas moins qué lui 
a faire embarquer incessamment les provi- 
sions de vivres et d’eau dont il avait besoin 
pour le voyage. Gela s’exécuta arec tant de 
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diligence , qu’il mit à la voile le même jour. 

Le vaisseau eut une navigation très-heu- 
reuse ; et le capitaine prit si bien ses me- 
sures , qu’il arriva de nuit devant la ville 
des idolâtres. Quand il s’en fut approché 
aussi près qu’il le jugea à propos , il ne fit 
pas jeter l’ancre ; mais pendant que le 
vaisseau demeura en panne , il s’embarqua 
dans sa chaloupe , et alla descendre à terre 
en un endroit un peu éloigné du port j 
d’où il se rendit au jardiu de Camaralza- 
man avec six matelots tles plus résolus. 

Camaralzaman ne dormait pas alors ; sa 
séparation d’avec la belle princesse de la 
Chine, sa femme, l’affligeait à son ordi-' 
naire , et il détestait le moment où il s’était 
laissé tenter par la curiosité, non pas de 
manier, mais même de toucher sa ceinture. 

Il passait ainsi les raomens consacrés au re- 
pos , lorsqu’il entendit frapper à la porte 
du jardin. 11 y alla promptement à demi ha- 
billé ; et il n’eut pas plutôt ouvert , que sans 
lui dire mot , le capitaine et les matelots se 
saisirent de lui , le conduisirent h la cha- * 
loupe par force , et le menèrent au vais- 
seau , qui remit à la voile dès qu’il y fut 
embarque. 
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• Camaralzaman , qui avait gardé le silence 
jusqu’alors , de même que le capitaine et 
les matelots, demanda au capitaine qu’il 
avait reconnu, quel sujet il avait de l’en- 
lever avec tant de violence. « N’êtes-vous 
pas débiteur du roi de l’ile d’Ebène ? lui 
demanda le capitaine à son tour. » « Moi , 
débiteur du roi de l’île d’Ebène ! reprit Ca— 
maralzaman avec étonnement ; je ne le 
connais pas ; jamais je n’ai eu affaire avec 
lui, et jamais je n’ai mis le pied dans son 
royaume. » « C’est ce que vous devez savoir 
mieux que moi , repartit le capitaine. "Vous 
lui parlerez vous-même ; demeurez ici ce- 
pendant , et prenez patience » 

Scheherazade fut obligée de mettre fin à 
son discours en cet endroit , pour donner 
lieu au sultan des Indes de se lever et de se 

rendre à ses foncions ordinaires. Elle le 

% 

reprit la nuit suivante , et lui parla en ces 
termes : 


CCXXVIK NUIT. 

SiRE , le prince Camaralzaman fut enlevé 
de son jardin de la manière que je fis re- 
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marquer hier à votre majesté. Le vaisseau, 
ne fut pas moins heureux à le porter k 
l’île d’Ebène , qu’il l’avait été à l’aller 
prendre dans la ville des idolâtres. Quoi- 
qu’il fût déjà nuit lorsqu’il mouilla dans le 
port, le capitaine ne laissa pas néanmoins de 
débarquer d’abord , et de mener le prince 
Camaralzaman au palais , oîi il demanda 
à être présenté au roi. 

La princesse Badoure, qui s’était déjà 
retirée dans le palais intérieur, ne fut pas 
plutôt avertie de son retour et de l’arrivée 
de Camaralzaman, qu’elle sortit pour lui 
parler. D’abord elle jeta les yeux sur le 
prince Camaralzaman pour qui elle avait 
versé tant de larmes depuis leur sépara- 
tion , et elle le reconnut sous son méchant 
habit. Quant au prince , qui tremblait de- 
vant un roi, comme il le croyait, à qui il 
avait à répondre d’une dette imaginaire, il 
n’eut pas seulement la pensée que ce pût 
être celle qu’il désirait si ardemment de 
retrouver. Si la princesse eût suivi son in- 
clination, elle eût couru à lui, et se fût 


fait connaître eu l’embrassant; mais elfe se 

• • ' 

retint, et elle crut qu’il était de l’intérêt 
de l’un et de l’autre de soutenir encore 

4 - 6 
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quelque temps le personnage du roi avant 
de se découvrir. Elle se contenta de le re- 
commander à un officier qui était présent , 
et de le charger de prendre soin de lui et 
de le bien traiter jusqu’au lendemain. 

Quand la princesse Badotire eut bien 
pourvu à ce qui regardait le prince Cama- 
ralzaman , elle se tourna du côté du capi- 
taine pour reconnaître le service important 
qu’il lui avait rendu, en chargeant un autre 
officier d’aller sur-le-champ lever le sceau 
qui avait été apposé à ses marchandises et 
à celles de ses marchands , et le renvoya 
avec le présent d’un riche diamant, qui le 
récompensa beaucoup au delà de la dé- 
pense du voyage qu’il venait de faire. Elle 
lui dit même qù’îl n’avait qu’à garder les 
mille pièces d’or payées pour les pots 
d’olives, et qu’elle saurait bien s’en ac- 
commoder avec le marchand qu’il venait 
d’amener. 

Elle rentra enfin dans l’appartement de 
la princesse de l’île d’Ebène , à qui elle fit 
part de sa joie, en la priant néanmoins de 
lui garder encore le secret, et en lui fai- 
sant confidence des mesures qu’elle jugeait 
à propos de prendre avant de se faire çool- 
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naître au prince Camaralzamau , et de le 
faire connaître lui-même pour ce qu’il était. 
« Il y a, ajouta-t-elle, une si grande dis- 
tance d’un jardinier à un grand prince , tel 
qu’il est, qu’il y aurait du danger à le faire 
passer en un moment du dernier état du. 
peuple à un si haut degré , quelque justice 
qu’il y ait à le faire. » Bien loin de lui man- 
quer de fidélité, la princesse de l’île d’E- 
bène entra dans son dessein. Elle l’assura 
qu’elle y contribuerait elle-même avec un 
très-grand plaisir , qu’elle n’avait qu’à l’a- 
vertir de ce qu’elle souhaiterait qu’elle fit. 

Le lendemain , la princesse de la Chine, 
sous Je nom , l’habit et l’autorité du roi de 
l’île d’Ebèpe , après avoir pris soin de faire 
mener le prince Camaralzamau au bain de 
grand matin , et de lui faire prendre un 
habit d’émir ou gouverneur de province, 
le fit introduire dans le conseil, où il attira 
les yeux de tous les seigneurs qui étaient 
présens, par §a bonne mine et par l’air 
majestueux de toute sa personne. 

La priincesse Badoure elle-même fut 
charmée de le revoir aussi aimable qu’elle 
l’avait vu tapt de fois, et cela l’anima da- 
vantage à faire son éloge en plein conseil. 
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Après qu’il eut pris sa place au rang des 
émirs par son ordre: «Seigneurs, dit- 
elle en s’adressant aux autres émirs , Ca- 
maralzaman que je vous donne aujourd’hui 
pour collègue , n’est pas indigne de la place 
qu’il occupe parmi vous : je l’ai connu suf- 
fisamment dans mes voyages pour en ré-* 
pondre; et je puis assurer qu’il se fera 
connaître à vous-mêmes , autant par sa va- 
leur et mille autres belles qualités , que par 
la grandeur de son génie. » 

• Camaralzaman fut extrêmement étonné 
quand il eut entendu que le roi del’ile d’E- 
bène , et qu’il était bien éloigné de prendre 
pour une femme , encore moins pour sa 
chère princesse, l’avait nommé et assuré 
qu’il le connaissait; et comme il était cer- 
tain qu’il ne s’était rencontré avec lui en 
aucun endroit, il fut encore plus étonné 
des louanges excessives qu’il venait de re- 
cevoir. 

Ces louanges néanmoins , prononcées 
par une bouche pleine de majesté, ne le 
déconcertèrent pas ; il les reçut avec une 
modestie qui fit voir qu’il les méritait, mais 
qu’elles ne lui donnaient pas de vanité. Il 
se prosterna devant le trône du roi, et en 
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8e relevant : « Sire , dit-il , je n’ai point de 
termes pour remercier votre majesté du 
grand honneur qu’elle me fait , encore 
moins de tant de bontés. Je ferai tout ce 
qui sera en mon pouvoir pour les mériter*» 

En sortant du conseil , ce prince fut con- 
duit par un officier dans un grand hôtel 
que la princesse Badoure avait déjà fait 
meubler exprès pour lui. II y trouva des 
officiers et des domestiques prêts à rece- 
voir ses commandemens , et une écurie 
garnie de très-beaux chevaux , le tout pour 
soutenir la dignité d’émir dont il venait 
d’être honoré ; et quand il fût dans son ca- 
binet, son intendant lui présenta un coffre- 
fort plein d’or pour sa dépense. Moins il 
pouvait concevoir par quel endroit lui ve- 
nait ce grand bonheur , plus il en était 
dans l’admiration; et jamais il n’eut la 
pensée que la princesse de la Chine en fût 
la cause. 

Au bout de deux ou trois jours , la prin- 
cesse Badoure , pour donner au prince Ca- 
maralzaman plus d’accès près de sa per- 
sonne, et en même temps plus de distinction, 
le gratifia de la charge de grand-trésorier, 
qui venait de vaquer. 11 s’acquitta de cet 

6 * 
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emploi avec tant d’intégrité, en obligeant 
cependant tout le monde, qu’il s’acquit 
non - seulement l’amitié de tous les sei- 
gneurs de la cour, mais même qu’il gagna 
le cœur de tout le peuple par sa droiture 
et par ses largesses. . 

Camaralzaman eût été le plus heureux 
de tous les hommes de se voir dans une si 
haute faveur auprès d’un roi étranger, 
comme il se l’imaginait, et d’être auprès 
de tout le monde dans une considération 
qui augmentait tous les jours, s’il eût pos- 
sédé sa princesse. Au milieu de son bon- 
heur il ne cessait de s’affliger de n’ap- 
prendre d’elle aucune nouvelle dans un 
pays où il semblait qu’elle devait avoir 
passé depuis le temps qu’il s’était séparé 
d’avec elle d’une manière si affligeante pour 
l’un et pour l’autre. Il aurait pu se douter 
de quelque chose , si la princesse Badoure 
eût conservé le nom de CamaralzamEya. 
qu’elle avait pris avec son habit; mais elle 
l’avait changé en montant sur le trône , et 
s’était donné celui d’Armanos , pour faire 
honneur à l’ancien roi , son beau-père. De 
la sorte on ne la connaissait plus que sous 
le nom de roi Armanos le jeune, et il n’y 
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avait que quelques courtisans qui se sou- 
vinssent du nom de Camaralzaman dontelie 
se faisait appeler en arrivant à la cour de 
l’ile d’Ebène. Camaralzaman n’avait pas 
encore eu assez de familiarité avec eux 

Ï )our s’en instruire; mais à la tin il pouvait 
’avoir. 

Comme la princesse Badoure craignait 
que cela n’arrivât, et qu’elle était bien aise 
que Camaralzaman ne fut redevable de sa 
reconnaissance qu’à elle seule , elle résolut 
de mettre fin à ses propres tourmens et à 
ceux qu’elle savait qu’il souffrait. En effet, 
elle avait, remarqué que toutes les fois 
qu’elle s’entretenait avec lui des affaires 
qui dépendaient de sa charge > il poussait 
de temps en temps des soupirs qui ne pou- 
vaient s’adresser qu’à elle. Elle vivait elle- 
même dans une contrainte dont elle était 
résolue de se délivrer sans différer plus 
long -temps. D’ailleurs l’amitié des sei- 
gneurs, le zèle et l’affection du peuple, 
tout contribuait à lui mettre la couronne de 
l’île d’Ebène sur la tête sans obstacle. 

La princesse Badoure n’eut pas plutôt pris 
cette résolution de concert avec la princesse 
Haiatalnefous, qu’elle prit le prince Gama- 
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ralzaman en particulier le même jour : 
« Camaralzaman, lui dit-elle , j’ai à m’en- 
tretenir avec vous d’une affaire de longue 
discussion , sur laquelle j’ai besoin de votre 
conseil. Comme je ne vois pas que je puisse 
le faire plus commodément que la nuit, 
venez ce soir, et avertissez qu’on ne vous 
pttende pas ; j’aurai soin de vous donner 
tin lit. » 

Camaralzaman ne manqua pas de se 
trouver au palais à l’heure que la princesse 
Badoure lui avait marquée. Elle le fit en- 
trer avec elle dans le palais intérieur; et 
apres qu’elle eut dit au chef des eunuques , 
qui se préparait à la suivre , qu’elle n’avait 
point besoin de son service, et qu’il tînt 
seulement la porte fermée, elle le mena 
dans un autre ‘ appartement que celui de la 
princesse Haïatainefous, où elle avait cou- 
tume de coucher. ' 

Quand le prince et la princesse furent 
dans la chambre où il y avait un lit , et que 
la porte fut fermée, la princesse tira le ta- 
lisman d ? une petite boîte , et en le présen- 
tant à Camaralzaman : « 11 n’y a pas long- 
temps, lui dit-elle, qu’un astrologue m’a 
fait présent de ce talisman; comme vous 
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êtes habile en toutes choses, vous pourrez 
bien me dire à quoi il est propre. » 

■ Camaralzaman prit le talisman , et s’ap- 
procha d’une bougie pour le considérer. Dès 
qu’il l’eut reconnu avec une surprise qui fit 
plaisir à la princesse : a Sire , s’écria-t-il , 
votre majesté me demande à quoi ce talis- 
man est propre ? Hélas ! il est propre à me 
faire mourir de douleur et de chagrin , si je 
ne trouve bientôt la princesse la plus char- 
mante et la plus aimable qui ait jamais paru 
sous le ciel , à qui il a appartenu et dont il 
m’a causé la perte ! Il me l’a causée par 
une aventure étrange , dont le récit tou- 
cherait votre majesté de compassion pour 
un mari et pour un amant infortuné connue 
moi , si elle voulait se donner la patience de 
l’entendre. » 

« Vous m’en entretiendrez une autre fois , 
reprit la princesse ; mais je suis bien aise , f 
ajouta-t-elle, de vous dire que j’en sais 
déjà quelquechose. Je reviens à vous, at— 
tendez-moi un moment. » 

; En disant ces paroles , la princesse Ba- 
doure entra dans un cabinet, où elle quitta 
le turban royal ; et après avoir pris en peu 
de momens une coiffure et un habillement 
<le femme, avec la ceinture qu’elle avait le 
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jour de leur séparation, elle rentra dans ta 

chambre. 

Le prince Camaralzaman reconnut d’a- 
bord sa chère princesse , courut à elle , et 
en l’embrassant tendrement : « Ah ! s’écria- 
t— il, que je suis obligé au roi de m’avoir 
surpris si agréablement !» « Ne vous atten- 
dez pas à revoir le roi , reprit la princesse 
en l’embrassant à son tour les larmes aux 
yeux : en me voyant, vous voyez le roi. 
Asseyons-nous, que je vous explique cette 
énigme. » 

Ils s’assirent, et la princesse raconta au 
prince la résolution qu’elle avait prise dans 
la prairie où ils avaient campé ensemble la 
dernière fois, dès qu’elle eutreconnu qu’elle 
l’attendrait inutilement; de quelle manière 
elle l’avait exécutée jusqu’à son arrivée à 
l’île d’Ebène, où elle avait été obligée d’é- 
pouser la princesse Haïatalnefous , et d’ac- 
cepter la couronne que le roi Armanos lui 
avait offerte en conséquence de son ma- 
riage; comment la princesse , dont elle lui . 
exagéra le mérite, avait reçu la déclaration 
qu’elle lui avait faite de son sexe; et enfin 
l’aventure du talisman trouvé dans un des 
pots d’olives et de poudre d’or qu’elle avait 
achetés , qui lui avait donné lieu de l’en- 
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voyer prendre dans la ville dés idolâtres. 

Quand la princesse Badoure eut achevé, 
elle voulut que le prince lui apprît par 
quelle aventure le talisman avait été cause 
de leur séparation 5 il la satisfit, et quand il 
eut fini , il se plaignit à elle d’une manière 
obligeante de la cruauté qu’elle avait eue 
de le faire languir si long-temps-. Elle lui 
en apporta les raisons dont nous avons 
parlé ; aprèl quoi , comme il était fort tard , 
ils se couchèrent...... 

Scheherazade s’interrompit à ces der- 
nières paroles , à cause du jour qu’elle voyait 
paraître ; elle poursuivit la nuit suivante , et 
dit au sultan des Indes : » 


CCXXVlIIe. NUIT. 

SiRE , la princesse Badoure et le prinée 
Gamaralzaman se levèrent le lendemain dès 
qu’il fut jour. Mais la princesse quitta l’ha- 
billement royal pour reprendre l’habit de 
femme, et lorsqu’elle fut habillée, elle 
envoya le chef des eunuques prier le roi 
Armanos son beau-père, de prendre la 
•peine de venir à son appartement. 
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Quand le roi Armanos fut arrivé, sa 
surprise fut fort grande de voir une dame 
qui lui était inconnue, et le grand-trésorier, 
à qui il n’appartenait pas d’entrer dans le 
palais intérieur , non plus qu’à aucun sei- 
gneur de la cour. En s’asseyant , il demauda 
où était le roi. 

« Sire, reprit la princesse, hier j’étais 
le roi, et aujourd’hui je ne suis que prin- 
cesse de la Chine, femme du véritable 
prince Camaralzaman, fils véritable du roi 
Schahzaman. Si votre majesté veut bien se 
donner la patience d’entendre notre histoire 
de l’un et de l’autre , j’espère qu’elle nè me 
condamnera pas de lui avoir faitune trom- 
perie si innocente. » Le roi Armanos lui 
donna audience , l’écouta avec étonnement 
depuis le commencement jusqu’à la fin. 

En achevant : « Sire, ajouta la princesse, 
quoique dans notre religion les femmes 
s’accommodent peu de la liberté qu’ont les 
maris de prendre plu sieurs femmes, si néan- 
moins votre majesté consent à donner la 
princesse Haïatalnefous, sa fille, en mariage 
au prince Camaralzaman , je lui cède de 
bon cœur le rang et la qualité de reine qui 
lui appartient de droit , et me contente du 
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second rang. Quand cette préférence ne lui 
appartiendrait pas , je ne laisserais pas de 
la lui accorder après l’obligation que je lui 
ai du secret qu’elle m’a gardé avec tant de 
générosité. Si votre majesté s’en remet à 
son consentement, je l’ai déjà prévenue là-* 
dessus , et je suis caution qu’elle en sera 
très-contente. » 

Le roi Armanos écouta le discours de. 
la princesse Badoure avec admiration ; et 
quand elle eut achevé : « Mon fils , dit-il au 
prinéeCamaralzaman en se tournant de son 
côté, puisque la princesse Badoure votre 
femme , que j’avais regardée jusqu’à présent 
comme mon gendre, parune tromperie dont 
je ne puis me plaindre , m’assure qu’elle 
veut bien partager votre lit avec ma fille , il 
ne me reste plus que de savoir si vous voulez 
bien l’épouser aussi , et accepter la cou- 
ronne que la princesse Badoure mériterait 
de porter toute sa vie , si elle n’aimait mieux 
la quitter pour l’amour de vous. » « Sire, 
répondit le prince Camaralzaman , quelque 
passion que j’aie de revoir le roi mon père , 
les obligations que j’ai à votre majesté et à 
la princesse Haïatalnefous , sont si essen- 
tielles , que je ne puis lui rien refuser, » 

4 - 7 
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* Camaralzainan fut proclamé roi , et marié 
le même j our avec de grandes magnificences, 
et fut très-satisfait delà beauté . de l’esprit 
et de l’amour delà princesse Haïatalnefous. 

Dans la suite, les deux reines continuèrent 
de vivre ensemble avec la même amitié et 
la même union qu’auparavant , et furent 
très-satisfaites de l’égalité que le roi CJama* 
Talzaman gardait à leur égard , en parta- 
geant son lit avec elles alternativement. 

Elles lui donnèrent chacune un fils la 

# 

même année , presqu’en même temps; et la 
naissance des deux princes fut célébrée 
avec de grandes réjouissances. Camaralza- 
man donna le nom d’Amgiad (i) au pre- 
mier dont la reine Badoure était accouchée, 
et celui d’Assad (2) à celui que la reine 
Haïatalnefous avait mis au monde. . 


HISTOIRE 

DES PRINCES AMGIAD ET ASSAD. 

Les deux princes furent élevés avec grand 
soin, et lorsqu’ils furent en âge, ils n’eurent 

(1) Très-glorieux, — (2) Très-heureux. 
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que le même gouverneur , les mêmes pré- 
cepteurs dans les sciences et dans les beaux- 
arts , que le roi Camaralzaman voulut qu’on 
leur enseignât , et que le même maître dans 
chaque exercice. La forte amitié qu’ils 
avaient l’un pour l’autre dès leur enfance , 
avait donné lieu à cette uniformité qui 
l’augmenta davantage. 

En effet , lorsqu’ils furent en âge d’avoir 
chacun une maison séparée, ils étaient unis 
si étroitement, qu’ils supplièrent le roi Ca- 
maralzaman , leur père , de leur en accorder 
une seule pour tous deux. Ils l’obtinrent , et 
ainsi ils eurent les mêmes officiers , les 
mêmes domestiques ,les mêmes équipages , 
le même appartement et la même table. In- 
sensiblement *Camaralzaman avait pris une 
si grande confiance en leur capacité et en 
leur droiture , que lorsqu’ils eurent atteint 
l’âge de dix-huit à vingt ans , il ne faisait 
pas difficulté de les charger du soin de pré- 
sider au conseil alternativement toutes les 
fois qu’il faisait des parties de chasse de 
plusieurs jours. 

Comme les deux princes étaient égale- 
ment beaux et bien faits , dès leur enfance 
les deux reines avaient conçu pour eux une 
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tendresse incroyable , de manière nean- 
moins que la princesse Badoure avait plus 
de penchant pour Assad, fils de la reine 
Haïatalnefous , que pour Amgiad son pro- 
pre fils , et que la reine Haïatalnefous en 
avait plus pour Amgiad que pour Assad , 
qui e'tait le sien. 

Les reines ne prirent d’abord ce penchant 
que pour une amitié qui procédait de l’ex- 
cès de celle qu’elles conservaient toujours 
l’une pour l’autre. Mais à mesure que les 
princes avancèrent en âge , elle se tourna 
peu à peu en une forte inclination , et cette 
inclination en un amour des plus violens , 
lorsqu’ils parurent à leurs yeux avec des 
grâces qui achevèrent de les aveugler. 
Toute l’infamie de leur pa&ion leur était 
connue : elles firent aussi de grands efforts 
pour y résister ; mais la familiarité avec la- 
quelle elles les voyaient tous les jours , et 
l’habitude de les admirer dès leur enfance , 
de les caresser, dont il n’était plus en leur 
pouvoir de se défaire, les embrasèrent d’a- 
mour à un point qu’elles en perdirent le 
sommeil , le boire et le manger. Pour leur 
malheur , et pour le malheur des princes 
mêmes , les princes , accoutumés à leurs 
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manières , n’eurent pas le moindre soupçon 
de cette flamme détestable. 

Comme les deux reineS ne s’étaient pas 
fait un secret de leur passion ,, et qu’elles 
n’avaient pas le front de le déclarer de 
boucbe au prince que chacune aimait en 
particulier , elles convinrent de s’en expli- 
quer chacune par un billet ; et pour l’exé- 
cution d’un dessein si pernicieux , elles pro- 
fitèrent de l’absence du roi Camaralzaman 
pour une chasse de trois ou quatre jours. 

Le jour du départ du roi , le prince Am- 
giad présida au conseil, et rendit la justice 
jusqu’à deux ou trois heures après midi. A 
la sortie du conseil, comme il rentrait dans 
le palais, un eunuque le prit en particulier, 
et lui présenta un billet de la part de la 
reine Haïatalnefous. Amgiadle prit et le lut 
avec horreur. « Quoi ! perfide , dit-il à 
' l’eunuque en achevant de lire et en tirant 
le sabre , est^ce là la fidélité que tu dois à 
ton maître et à ton roi ? » En disant ces 
paroles , il lui trancha la tête. 

Après cette action, Amgiad, transporté 
de colère , alla trouver la reine Badoure , 
sa mère , d’un air qui marquait son ressen- 
timent , lui montra le billet , et l’informa 
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du contenu, après lui avoir dit de quelle 
part il venait. Au lieu de l’écouter, la reine 
Badoure se mit en colère elle-même, a Mon 
fils , reprit-elle , ce que vous me dites est une 
calomnie et une imposture : la reine Haïa- 
talnefous est sage, et je vous trouve bien 
hardi de me parler contre elle avec cette 
insolence. » Le prince s’emporta contre la 
reine sa mère à ces paroles. « Vous êtes 
toutes plus méchantes les unes que les 
autres ! s’écria-t-il : si je n’étais retenu 
par le respect que je dois au roi mon père , 
ce jour serait le dernier de la vie d’Haïa— 
talnefous. » 

La reine Badoure pouvait bien juger de 
l’exemple de son fils Amgiad, que le prince 
Assad , qui n’était pas moins vertueux , ne 
recevait pas plus favorablement la déclara- 
tion semblable qu’elle avait à lui faire. Cela 
ne l’empêcha pas de persister dans un des- 
sein si abominable , et elle lui écrivit aussi 
un billet le lendemain , qu’elle confia à une 
vieille qui avait entrée dans le palais. 

La vieille prit aussi son temps de rendre 
le billet au prince Assad à la sortie du con- 
seil, où il venait de présider à son tour. Le 
prince le prit, et en le lisant, il se laissa 
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emporter à la colère si vivement, que sans 
se donner le temps d’acliever, il tira son 
sabre, et punit la vieille comme elle le mé- 
ritait. Il courut à l’appartement de la reine 
Haïatalnefous , sa mère, le billet à la inainjr 
il voulut le lui montrer, mais elle ne lui en 
donna pas le temps , ni même celui de par- 
ler. «Je sais ce que vous me voulez, s’é- ’ 
cria-t-elle , ét vous êtes aussi impertinent 
que votre frère Amgiad. Retirez-vous , et 
ne paraissez jamais devant moi. » 

Assad demeura interdit à ces paroles , 
auxquelles il ne s’était pas attendu , et elles 
le mirent dans un transport dont il fut sur le 
point de donner des marques funestes ; mais 
il se retint et se retira sans répliquer , de 
crainte qu’il ne lui échappât de dire quel- 
que chose d’indigne de sa grandeur d’âme. 
Comme le prince Amgiad avaiteula retenue 
de ne lui rien dire du billet qu’il avait reçu 
le jour d’auparavant , et que ce que la reine 
sa mère venait de lui dire , lui faisait com- 
prendre qu’elle n’était pas moins crimi- 
nelle que la reine Badoure , il alla lui faire 
un reproche obligeant de sa discrétion , et 
mêler sa douleur avec la sienne. 

Les deux reines , au désespoir d’avoir 
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trouvé dans les deux princes une vertu qui 
devait les faire rentrer en elles-mêmes , re- 
noncèrent à tous les sentimens de la nature 
et de mère, et concertèrent ensemble de les 
faire périr. Elles firent accroire à leurs 
femmes qu’ils avaient entrepris de les for- 
cer: elles enfirent toutes les feintespar leurs 
larmes , par leur cris et par les malédic- 
tions qu’elles leur donnaient, et se cou- 
chèrent dans un même lit , comme si la ré- 
sistance qu’elles feignirent aussi d’avoir 
faite , les eût réduites aux abois.... 

Mais , sire , dit ici Sclielierazade , le jour 
paraît et m’impose silence. Elle se tut , et 
la nuit suivaute elle poursuivit la même 
histoire , et dit au sultan des Indes : 


CCXXIX e . NUIT. 

Sire , nous laissâmes hier les deux reines 
dénaturées dans la résolution détestable de 

i . % 

perdre les deux princes leurs fils. Le len- 
demain , le roi Camaralzaman , à son retour 
de la chasse , fut dans un grand étonnement 
de les trouver couchées ensemble, 'éplorées, 
et dans un état qu’elles surent si bien con- 
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tre faire , qu’il le toucha de compassion. Il 
leur demanda avec empressement ce qui 
leur était arrivé. 

A cette demande , les dissimulées reines 
redoublèrent leurs gémissemens et leurs 
sanglots; et après qu’il les eut bien pressées, 
la reine Badoure prit enfin la parole : « Sire , 
dit-elle , la juste douleur dont nous sommes 
affligées est telle , que nous ne devrions 
plus voir le jour après l’outrage que les 
princes vos fils nous ont fait par une bru- 
talité qui u’a pas d’exemple. Par un com- 
plot indigne de leur naissance , votre ab- 
sence leur a donné la hardiesse etl’ insolence 
d’attenter à notre honneur. Que votre ma- 
jesté nous dispense d’en dire davantage ; 
notre affliction suffira pour lui faire com- 
prendre le reste. », 

Le roi fit appeler les deux princes , et il 
leur eût ôté la vie de sa propre main , si 
l’ancien roi Armanos , son beau-père , qui 
était présent , ne lui eût retenu le bras. 
« Mon fils, dit-il, que pensez-vous faire ? 
Voulez-vous ensanglanter vos mains et 
votre palais de votre propre sang ? Il ) a 
d’autres moyens de les punir , s’il est vrai 
qu’ils soient criminels. » Il tacha de l’a- 
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paiser , et il le pria de bien examiner s’il 
était certain qu’ils eussent commis le crime 
dont on les accusait. 

t 

Camaralzaman put bien gagner sur lui- 
même de n’être pas le bourreau de ses 
propres enfans ; mais après les avoir fait 
arrêter , il fit venir sur le soir un émir nom- 
mé Giondar qu’il cbarga d’aller leur ôter 
la vie hors de la ville , de tel côté et si 
loin qui lui plairait , et de ne pas revenir 
qu’il n’apportât leurs habits pour marque 
de l’exécution de l’ordre qu’il lui donnait. 

Giondar marcha toute la nuit, et le len- 
demain matin, quand il eut mis pied à terre, 
il signifia aux princes , les larmes aux yeux , 
l’ordre qu’il avait. « Princes , leur dit-il , 
cet ordre est bien cruel , et c’est pour moi 
une mortification des plus sensibles d’avoir 
été choisi pour en être l’exécuteur : plût 
à Dieu que je pusse m’en dispenser ! », 
« Faites votre devoir, reprirent les princes y 
nous savons bien que vous n’êtes pas la 
cause de notre mort; nous vous la pardon- 
nons de bon cœur. » 

En disant ces paroles , les princes s’em-, 
brassèrent , et se dirent le dernier adieu 
avec tant de tendresse, qu’ils furent long- 
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temps sans se séparer. Le prince Assad se 
mit le premier en état de recevoir le coup 
de la mort. « Commencez par moi , dit-il , 
Giondar ; que je n’aie pas la douleur de voir 
mourir mon cher frère Amgiad. » Amgiad 
s’y opposa , et Giondar ne put , sans ver- 
ser des larmes plus qu’ auparavant , être 
témoin de leur contestation , qui marquait 
combien leur amitié était sincère et parfaite. 

Us terminèrent enfin ce différend si tou- 
chant , et ils prièrent Giondar de les lier 
ensemble, et de les mettre dans la situation 
la plus commode pour leur donner le coup 
de la mort en même temps. « Ne refusez 
pas , ajoutèrent-ils , de donner cette conso- 
lation de mourir ensemble à deux frères 
infortunés qui , jusqu’à leur innocence , 
n’ont rien eu que de commun depuis qu’ils 
sont au monde. » 

Giondar accorda aux deux princes ce 
qu’ils souhaitaient : il les lia 5 et quand 
il les eut mis dans l’état qu’il crut le plus 
à son avantage pour 11e pas manquer de 
leur couper la tête d’un seul coup, il leur 
demanda s’ils avaient quelque chose à lui 
commander avant de mourir. 

« Nous ne vous prions que d’une seule 
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chose , répondirent les deux princes : c’est 
de bien assurer le roi notre père , à votre re- 
tour , que nous mourons innocens , mais 
que nous ne lui imputons pas l’effusion de 
notre sang. En effet, nous savons qu’il 
n’est pas bien informé de la vérité du crime 
dont nous sommes accusés. « Giondar leur 
promit qu’il n’y manquerait pas , et en 
même temps il tira son sabre. Son cheval , 
qui était lié à un arbre près de lui , épou- 
vanté de cette action et de l’éclat du sabre , 
rompit sa bride , s’échappa , et se mit à 
courir de toute sa force par la campagne. 

C’était un cheval de grand prix et riche- 
ment harnaché , que Giondar aurait été 
bien fâché de perdre. Troublé de cet acci- 
dent, au lieu de couper la tête aux princes , 
il j eta le sabre et courut après le cheval pour 
Je rattraper. 

Le cheval , qui était vigoureux , fit plu- 
sieurs caracoles devant Giondar , et le mena 
jusqu’au bois , oh il se jeta. Giondar l’y sui- 
vit , et le hennissement du cheval éveilla 
un lion qui dormait ; le lion accourut , et 
au lieu d’aller au cheval , il vint droit à 
Giondar dès qu’ii l’eut aperçu. 

Giondar ne songea plus à son “cheval ; il 
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fut dans un plus grand embarras pour la 
conservation de sa vie , en évitant l’attaque 
du lion , qui ne le perdit pas de vue , et 
qui le suivait de près au travers des arbres. 
« Dans cette extrémité, Dieu 11e m’enver- 
rait pas ce châtiment, disait -il en lui- 
même , si les princes à qui l’on m’a com- 
mandé d’ôter la vie, n’étaient pas inno- 
cens; et pour mon malheur, je n’ai pas 
mon sabre pour me défendre. 55 

Pendant l’éloignement de Giondar, les 
deux princes furent pressés également d’une 
soif ardente , causée par la frayeur de la 
mort , nonobstant leur résolution géné- 
reuse de subir l’ordre cruel du roi leur 
père. Le prince Amgiad fit remarquer au 
prince son frère qu’ils n’étaient pas loin 
d’une source d’eau , et lui proposa de se 
délier et d’aller boire. « Mon frère, reprit 
le prince Assad, pour le peu de temps que 
nous avons à vivre , ce n’est pas la peine 
d’étancher notre soif ; nous la supporterons 
bien encore quelques momcns. 

Saus avoir égard à cette remontrance, 
Amgiad se délia et délia le prince son frère 
malgré lui ; ils allèrent à la source ; et après 
qu’ils se furent rafraîchis , ils entendirent 
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le rugissement du lion , et de grands cris 
dans le bois où le cheval et Giondar étaient 
entrés. Amgiad prit aussitôt le sabre dont 
Giondar s’était débarrassé.' « Mon frère,* 
dit-il à Assad, courons au secours du mal- 
heureux Giondar ; peut-être arriverons- 
nous assez tôt pour le délivrer du péril où 
il est. » -j. • * * ; . - t 

Les deux princes ne perdirent pas de 
temps , et ils arrivèrent dans le même mo- 
ment <jtie le lion venait d’abattre Giondar. 
Le lion , qui vit que le prince Amgiad avan- 
çait vers lui le sabre levé, lâcha sa prise, 
et vint droit à lui avec furie. Le prince le 
reçut avec intrépidité, et lui donna un coup 
avec tant de force et d’adresse , qu’il le fit 
tomber mort. 

Dès que Giondar eut connu que c’était 
aux deux princes qu’il devait la vie, il se 
jeta à leurs pieds, et les remercia .de la 
grande obligation qu’il leur avait, en des 
termes qui. marquaient sa parfaite recon- 
naissance. «, Princes, leur dit-il en se rele- 
vant et en leur baisant les mains les larmes 
aux yeux , Dieu me garde d’attenter à votre 
vie , après le secours si obligeant et si écla- 
tant que vous venez de me donner! Jamais 
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on ne reprochera à l’émir Giondar d’avoir 
été capable d’une si grande ingratitude. » 

«Le service que nous vous avons rendu, 
reprirent les princes , ne doit pas vous em- 
pêcher d’exécuter votre ordre. Reprenons 
auparavant votre cheval, et retournons au 
lieu où vous nous aviez laissés. » Us n’eu- 
rent pas de peine à reprendre le cheval qui 
avait passé sa fougue et qui s’était arrête. 
Mais quand ils furent de retour près de la 
source , quelques prières et quelqu’ ins- 
tance qu’ils fissent, ils ne purent jamais 
persuader à l’émir Giondar de les faire 
mourir. « La seule chose que je pren s a 
liberté de vous demander, leur dit-il, et 
que je vous supplie de m’accorder , c’est de 
vous accommoder de ce que je puis vous 
partager de mon habit, de me donner cha- 
cun le vôtre , et de vous sauver si oin , que 
le roi votre père n’entende jamais parler 

de vous. » j 

Lesprinces furent contraints de se rendre 

à ce qu’il voulut; et après qu’ils lui eurent 
donné leur habit l’un et l’autre, et quila 
se furent couverts de ce qu’il leur donna 
du sien, l’émir Giondar leur donna ce qu il 
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avait sur lui d’or et d’argent, et prit congé 

d’eux. 

. .. Quand l’ëmir Giondar se fut séparé 
d’avec les princes , il passa par le bois , où 
il teignit leurs habits du sang du lion, et 
continua son chemin jusqu’à la capitale de 
ï’île d’Ebène. À son arrivée, le roi Cama- 
ralzaman lui demanda s’il avait été fidèle 
à exécuter l’ordre qu’il lui avait donné. 
« Sire , répondit Giondar en lui présentant 
les habits des deux princes, en voici les 
témoignages. » r 

« Dites -moi, reprit le roi, de quelle 
manière ils ont reçu le châtiment dont je 
les ai fait punir. » « Sire , reprit-il , ils l’ont 
reçu avec une constance admirable , et avec 
une résignation aux décrets de Dieu, qui 
marquait la sincérité avec laquelle ils fai- 
saient profession de leur religion, mais par- 
ticulièrement avec un grand respect pour 
votre majesté, et avec une soumission in- 
concevable à leur arrêt de mort. »« Nous 
«mourons innocens , disaient - ils , mais 
» nous n’en murmurons pas. Nous recevons 
» notre mort de la main de Dieu, et nous la 
» pardonnons au roi notre père; nous sa- 
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» vons très-bien qu’il n’a pas été informé 
» de la vérité. » 

Camaralzaman, sensiblement touché de 
ce récit de l’émir Giondar , s’avisa de 
fouiller dans les poches des habits des deux 
princes , et il commença par celui d’Am- 
giad. Il y trouva un billet qu’il ouvrit et qu’il 
lut. Il n’eut pas plutôt counu que la reine 
Haïatalnefous l’avait écrit, non-seulement 
à son écriture , mais même à un petit pelo- 
ton de ses cheveux qui était dedans, qu’il 
frémit. Il fouilla dans celle d’Assad en trem- 
blant, et le billet de la reine Badoure qu’il 
y trouva, le frappa d’un étonnement si 

prompt et si vif, qu’il s’évanouit 

La sultane Scheherazade , qui s’aperçut 
à ces derniers mots que le jour paraissait , 
cessa de parler et garda le silence. Elle re- 
prit la suite de l’histoire la nuit suivante , 
et dit au sultan des Indes : 


V CCXXX*. NUIT. 

SiRE , jamais douleur ne fut égale à celle 
dont Camaralzaman donna des marques 
des qu’il fut revenu de son évanouissement. 


» 
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« Qu’as-tu fait, père barbare ! s’écria-t-il; 
tu as massacré tes propres enfans ! Enfans 
innocens ! Leur sagesse , leur modestie , 
leur obéissance , leur soumission à toutes 
tes volontés, leur vertu ne te parlaient-elles 
pas assez pour leur défense? Père aveuglé, 
mérites-tu que la terre te porté après un 
crime si exécrable! Je me suis jeté moi- 
même dans cette abomination, et c’est le 
châtiment dont Dieu m’afflige pour n’avoir 
pas persévéré dans l’aversion contre les 
femmes , avec laquelle j’étais né. Je ne lave- 
rai pas votre crime dans votre sang , comme 
vous le mériteriez , femmes détestables 5 
non, vous n’êtes pas dignes de ma colère. 
Mais que le ciel me confonde, si jamais je 
vous revois. » 

Le roi Camaralzaman fut très-religieux 
à ne pas contrevenir à son serment. Il fit 
passer les deux reines le même jour dans 
un appartement séparé , ou elles demeurè- 
rent sous bonne garde , et de sa vie il n’ap- 
, procba d’elles. 

Pendant que le roi Camaralzaman s’affli- 
geait ainsi de la perte des princes ses fils, 
dont il était lui -même l’auteur, par un 
emportement trop inconsidéré, les deux 
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princes erraient par les déserts , en évitant 
d’approcher des lieux habités et la ren- 
contre de toutes sortes de personnes; ils 
ne vivaient que d’herbes et de fruits sau- 
vages, et ne buvaient que de méchante eau - 
de pluie qu’ils trouvaient dans des creux de 
rochers. Pendant la nuit, pour se garder 
des bêtes féroces, ils dormaient et veil- 
laient tour à tour. 

Au bout d’un mois , ils arrivèrent au pied 
d’une montagne affreuse, toute de pierre 
noire , et inaccessible comme il leur parais- 
sait. Iis aperçurent néanmoins un chemin 
frayé ; mais iis le trouvèrent si étroit et si 
difficile, qu’ils n’osèrent hasarder de s’y 
engager. Dans l’espérance d’en trouver un 
moins rude, ils .continuèrent de côtoyer 
la montagne , et marchèrent pendant cinq 
jours; mais la peine qu’ils se donnèrent fut 
inutile : ils furent contraints de revenir à ce 
chemin qu’ils avaient négligé. Ils le trou- 
vèrent si peu praticable, qu’ils délibérè- 
rent long-temps avant de s’encourager à 
monter. Ils s’engagèrent enfin, et ils mon- 
tèrent. 

Plus les deux princes avançaient, plus il 
leur semblait que la montagne était haute 
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et escarpée , et ils furent tentés plusieurs 
fois d’abandonner leur entreprise. Quand 
l’un était las, et que l’autre s’en apercevait, 
celui-ci s’arrêtait , et ils reprenaient ha- 
leine ensemble. Quelquefois ils étaient tous 
deux si fatigués , que les forces leur man- 
quaient : alors ils ne songeaient plus à con- 
tinuer de monter, mais à mourir de fatigue 
et de lassitude. Quelques momens après, 
sentant leurs forces un peu revenues, ils 
s’animaient et reprenaient leur chemin. 

Malgré leur diligence, leur courage et 
leurs efforts , il ne leur fut pas possible d’ar- 
river au sommet de tout le jour. La nuit les 
surprit, et le prince Assad se trouva si fa- 
tigué et si épuisé de forces, qu’il demeura 
tout court. «Mon frcre ,* dit-il au prince 
Amgiad, je n’en puis plus, je vais rendre 
l’âme. » « Reposons-nous autant qu’il vous 
plairà, reprit Amgiad en s’arrêtant avec 
hii , et prenez courage. Vous voyez qu’il ne 
nous reste plus beaucoup à monter, et que 
la lune nous favorise. » 

Après une bonne demi-heure de repos , 
Assad fit un nouvel effort; ils arrivèrent 
enfin au haut de la montagne, où ils firent 
encore une pause. Amgiad se leva le pre- 
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raîer , eften avançant , il vit un arbre à peu 
de distance. Il alla jusque-là , et trouva que 
ç’était un grenadier charge de grosses gre- 
nades, et qu’il y avait une fontaine au pied. 
Il courut annoncer cette bonne nouvelle à 
Assad , et l’amena sous l’arbre près de la 
fontaine. Ils se rafraîchirent chacun en 
mangeaAt une grenade 5 après quoi ils s’en- 
dormirent. 

Le lendemain matin, quand les princes 
furent éveilles :« Allons, mou frère, dit 
Amgiad à Assad, poursuivons notre che- 
min; je vois que la montagne est bien plus 
aisée de ce côté que de l’autre, et nous n’a- 
vons qu’à descendre. » Mais Assad était tel- 
lement fatigué du jour précédent, qu’il ne 
lui fallut pas moins de trois jours pour se 
remettre entièrement. Ils les passèrent en 
s’entretenant, comme ils avaient déjà fait 
plusieurs fois, de l’amour désordonné de 
leurs mères, qui les avait réduits à un état 
si déplorable, cc Mais, disaient-ils, si Dieu 
s’est déclaré pour nous d’une manière si 
visible, nous devons supporter nos maux 
avec patience , et nous consoler par l’espé- 
rance qu’il nous en fera trouver la fin. a 

Les trois jours passés , les deux frères se 
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remirent en chemin ; et comme ia montagne 
était, de ce côté-là, à plusieurs étages de 
grandes campagnfes , ils mirent cinq jours 
avant d’arriver à la plaine. Ils découvrirent 
enfin une grande ville avec beaucoup de 
joie. « Mon frère , dit alors Amgiad à As- 
sad, n’êtes-vous pas de même avis que moi, 
que vous demeuriez en quelqu’ endroit hors 
de la ville où je viendrai vous retrouver , 
pendant que j’irai prendre langue et m’in- 
former comment s’appelle cette ville , en 
quel pays nous sommes ? et en revenant , 
j’aurai soin d’apporter des vivres. Il est 
bon de ne pas y entrer d’abord tous deux , 
au cas qu’il y ait du danger à craindre. » 

a Mon frère , repartit Assad, j’approuve 
fort votre conseil , il est sage et plein de 
prudence; mais si l’un de nous deux doit 
se séparer pour cela, jamais je ne souffrirai 
que ce soit vous , et vous permettrez que je 
m’en charge. Quelle douleur ne serait-ce 
pas pour moi s’il vous arrivait quelque 
chose ! » 

« Mais , mon frère , repartit Amgiad, la 
même chose que vous craignez pour moi , 
je dois la craindre pour vous. Je vous sup- 
plie de me laisser faire , et de m’attendre 
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avec patience. » « Je ne lé permettrai ja- 
mais , répliqua Assad ; et s’il m’arrive quel- 
que chose , j’aurai la consolation de savoir 
que vous serez en sûreté. » Amgiad fut 
obligé de céder; et il s’arrêta sous des arbres 
au pied de la montagne. 




LE PRINCE ASSAD ARRETÉ EN ENTRANT 
DANS LA VILLE DES MAGES. 

Le prince Assad prit de l’argent dans la 
bourse dont Amgiad était chargé , et con- 
tinua son chemin jusqu’à la ville. Il ne fut 
pas un peu avancé dans la première rue , 
qu’il joignit un vieillard vénérable, bien 
mis, et qui avait une canne à la main. 
Comme il ne douta pas que ce ne fût un 
homme de distinction , et qui ne voudrait 
pas le tromper , il l’aborda, a Seigneur, lui 
dit-il , je vous supplie de m’enseigner le 
chemin de la place publique. » 

Le vieillard regarda le prince en souriant: 
« Mon fils, lui dit-il , apparemment que 
vous êtes étranger? Vous ne me feriez pas 
cette demande si cela n’était. » « Oui , sei- 
gneur, je suis étranger, reprit Assad. » 
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« Soyez le bien-venu , repartit le vieillard : 
notre pays est bien honoré de ce qu’un 
jeune homme bien fait comme vous a pris 
la peine de le venir voir. Dites^-moi , quelle 
affaire avez-vous à la place publique ? » 

« Seigneur , répliqua Assad, il y a près 
de deux mois qu’un frère que j’ai , et moi , 
nous sommes partis d’un pays fort éloigné 
d’ici. Depuis ce temps-là nous n’avons pas 
discontinué démarcher, et nous ne faisons 
que d’arriver aujourd’hui. Mon frère, fati- 
gué d’un si long voyage , est demeuré au 
pied de la montagne , et je viens chercher 
des vivres pour lui et pour moi. » 

« Mon fils , repartit encore le vieillard , 
vous êtes venu le plus à propos du monde, 
et je m’en réjouis pour l’amour de vous et 
de votre frère. J’ai fait aujourd’hui ungrand 
régal à plusieurs de mes amis, dont il est 
resté uue quantité de mets ou personne n’a 
touché. Venez avec moi , je vous en don- 
nerai bien à manger ; et quand vous aurez 
fait, je vous en donnerai encore pour vous 
et pour votre frère de quoi vivre plusieurs 
jours. Ne prenez donc pas la peine d’aller 
dépenser votre argent à la place, les voya- 
geurs n’eu ont jamais trop. Avec cela, pen- 
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dantque vous mangerez , je vous informerai 
des particularités de notre ville mieux que 
personne. Une personne comme moi , qui 
a passé par toutes les éliarges les plus ho- 
norables avec distinction , ne doit pas les 
ignorer. Vous devez bien vous réjouir aussi 
de ce que vous vous êtes adressé à moi 
plutôt qu’à un autre; car je vous dirai en 
passant que tous nos citoyens ne sont pas 
faits comme moi : il y en a , je vous assure, 
de biens médians. Venez donc ; je veux vous 
faire connaître la différence qu’il y a entre 
un honnête homme , comme je le suis, et 
bien des gens qui se vantent de l’être et ne 
le sont pas. » 

« Je vous suis infiniment obligé , reprit 
le prince Assad , de la bonne volonté que 
vous me témoignez : je me remets entiè- 
rement à vous, et je suis prêt à aller où il 
vous plaira. » » 

Le vieillard , en continuant de marcher 
avec Assad à côté de lui , riait en sa barbe 
et de crainte qu’Assad ne s’en aperçût, il 
l’entretenait de plusieurs choses, afin qu’il 
demeurât dans la bonne opinion qu’il avait 
conçue de lui. « Ijjaut avouer, lui disait-il, 
que votre bonheur est grand de vous être 
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adressé à moi plûtôt qu’à un autre. Je loue 
Dieu de ce que vous m’avez rencontré : vous 
saurez pourquoi je vous dis cela quand vous 
serez chez moi. » * 

Le vieillard arriva enfin à sa maison, et 
introduisit Assad dans une grande salle où il 
vit quarante v ieillards qui faisaient un cercle 
autour d’un feu allumé qu’ils adoraient. 

A ce spectacle, le prince Assad n’eut pas 
moins d’horreur de voir des hommes assez 
dépourvus de bon sens pour rendre leur 
culte à la créature préférablement au Créa- 
teur , que de frayeur de se voir trompé , et 
de se trouver dans un lieu si abominable. 

Pendant qu’ Assad était immobile de 
l’étonnement où il était , le rusé vieillard 
salua les quarante vieillards. « Dévots ado- 
rateurs du feu, leur dit-il , voici un heu- 
reux jour pour nous. Où est Gazban ? 
ajouta-t-il ; qu’ou le fasse venir. » 

A ces paroles prononcées assez haut , un 
noir , qui les entendit de dessous la salle , 
parut; et ce noir , qui était Gazbau, n’eut 
pas plutôt aperçu le désolé Assad, qu’il 
comprit pourquoi il avait été appelé. Il cou- 
rut à lui, le jeta par terre d’un soufflet qu’il 
lui donna, et le lia par les bras avec 
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une diligence merveilleuse. Quand il eut 
achevé : et Mène-le là-bas , lui commanda 
le vieillard , et ne manque pas de dire à 
mes filles Bostane et Cavame de lui bien 
donner la bastonnade chaque jour , avec un 
pain le matin et un autre le soir pour toute 
nourriture : c’en est assez pour le faire vivre 
jusqu’au départ du vaisseau pour la mer 
Bleue et pour la montagne du Feu; nous 
en ferons un sacrifice agréable à notre di- 
vinité.... » 

La sultane Scheherazade ne passa pas 
outre pour cette nuit, à cause du jour qui 
paraissait. Elle poursuivit la nuit suivante, 
et dit au sultan des Indes : 


• » , 

CCXXXI*. NUIT. 

Sire , dès que le vieillard eut donné l’ordre 
cruel par ou j’achevai hier de parler, Gaz- 
ban se saisit d’Assad en le maltraitant , le fit 
descendre sous la salle , et après l’avoir 
fait passer par plusieurs portes jusque dans 
un cachot où l’on descendait par vingt mar- 
ches , il l’attacha par les pieds à une chaîne 
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des plus grosses et des plus pesantes. Aussi- 
tôt qu’il eut achevé, il alla avertir les filles 
du vieillard; mais le vieillard leur parlait 
déjà lui-même. « Mes filles , leur dit-il , 
descendez là-bas , et donnez la bastonnade 
de la manière que vous savez au musulman 
dont je viens de faire capture , et ne l’épar- 
gnez pas : vous ne pouvez mieux marquer 
que vous êtes de bonnes adoratrices du feu.» 

Bostane et Cavame , nourries dans la 
haine contre tous lés musulmans , reçurent 
cet ordre avec joie. Elles descendirent au 
cachot dès le même moment, dépouillèrent 
Assad, le bastonnèrent impitoyablement 
jusqu’au sang et jusqu’à lui faire perdre 
connaissance. Après cette exécution si bar- 
bare , elles mirent un pain et un pot d’eau 
près de lui , et se retirèrent. 

Assad ne revint à lui que long-temps 
après , et ce ne fut que pour verser des lar- 
mes par ruisseaux en déplorant sa misère , 
avec la consolation néanmoins que ce mal- 
heur n’était pas arrivé à son frère Amgiad. 
• Le prince Amgiad attendit son frère Assad 
jusqu’au soir au pied de la montagne avec 
grande impatience. Quand il vit qu’il était 
deux , trois et quatre heures de nuit , et 
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qu’il n’était pas venu , il pensa se déses- 
pérer. Il passa la nuit dans cette inquiétude 
désolante, et dès qu’elle parut, il s’ ache- 
mina vers la ville. 11 fut d’abord très-étonné 
de ne voir que très-peu de musulmans. Il 
arrêta le premier qu’il rencontra, et le pria 
de lui dire comment elle s’appelait. Il ap- 
prit que c’était la ville des Mages , ainsi 
nommée à cause que les mages , adorateurs 
du feu , y étaient en plus grand nombre , 
et qu’il n’y avait que très-peu de musul- 
mans. 11 demanda aussi combien on comp- 
tait de là àl’ile d’Ebène ; et la réponse qu’on 
lui fit , fut que par mer il y avait quatre 
mois de navigation , et une année de voyage 
parterre. Celui à qui'il s’était adressé , le 
quitta brusquement après qu’il l’eut satis- 
- fait sur ces deux demandes , et continua son 

7 jp 

chemin parce qu’il était pressé. ' • 

Amgiad , qui n’avait mis qu’ environ six 
semaines à venir de l’île d’Ebène avec son 
frère Assad, ne pouvait comprendre com- 
ment iis avaient fait tant de chemin en si 
peu de temps , à moins qne ce ne fût par 
enchantement , ou que le chemin delà mon- 
tagne par où Us étaient venus , ne fut un 
chemin plus court, qui u’était point pratiqué 
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à cause de sa difficulté. En marchant par la 
ville , il s’arrêta à la boutique d’un tailleur , 
qu’il reconnut pour musulman à son habil- 
lement , comme il avait déjà reconnu celui 
à qui il avait parlé. Il s’assit près de lui 
après qu’il l’eut salué , et lui raconta le 
sujet de la peine où il était. 

Quand le prince Amgiad eut achevé : 

« Si votre frère, reprit le tailleur, est tombé 
entre les mains de quelque mage, vous 
pouvez faire état de ne le revoir jamais. 

Il est perdu sans ressource; et je vous con- 
seille de vous en consoler , et de songer à 
vous préserver vous-même d’une semblable 
disgrâce.Ponr cela, si vous voulez me croire, 
vous demeurerez avec moi , et je vous ins- 
truirai de toutes les ruses de ces mages, afin ' 
que vous vous gardiez d’eux quand vous 
Sortirez. » Amgiad, bien affligé d’avoir 
perdu son frère Assad , accepta l’offre , et 
remercia le tailleur mille fois de la bonté 
qu’il avait pour lui. 
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HISTOIRE 

DU PRINCE AMGIAD ET d’üNE DAME ÜE LA 
VILLE DES MAGES. 

Le prince Amgiad ne sortit pour al|er par 
la ville , pendant un mois entier ,.qu’en la 
compaguie du tailleur ; il âe hasarda enfin 
d’aller seul au bain. Au retour, comme il pas- 
sait par une rue où il n’y avait personne , il 
rencontra une dame qui venait à lui. 

La dame , qui vit un jeune homme très- 
bien fait , et tout frais sorti du bain , leva 
son voile , et lui demanda où il allait, d’un 
air riant et en lui faisant des yeux doux. 
Amgiad ne put résister aux charmes qu’elle 
lui fit paraître. « Madame, répondit-il, je 
vais chez moi ou chez vous , cela est à votre 
choix. » 

« Seigneur , répondit la «dame avec un 
sourire agréable , les dames de ma sorte ne 
mènent pas les hommes chez elles , elles 
vont chez eux. » 

Amgiad fut dans un grand embarras de 
cette réponse, à laquelle il ne s’attendait 
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pas. Il n’osait prendre la hardiesse de la 
mener chez son hôte , qui s’en serait scan- 
dalise' , et il aurait couru risque de perdre 
la protection dont il avait besoin dans une 
ville où il avait tant de précautions à 
prendre. Le peu d’habitude qu’il y avait 
faisait aussi qu’il ne savait aucun endroit où 
la conduire , et il ne pouvait se résoudre de 
laisser échapper une si belle fortune. Dans 
cette incertitude, il résolut de s’abandonner 
au hasard ; et', sans répondre à la dame , 
il marcha devant elle , et la dame le suivit. 

Le prince Amgiad la mena long-temps 
de rue eu rue , de carrefour en carrefour , 
de place en place ; et ils étaient fatigués de 
marcher l’un et l’autre , lorsqu’il enfila une 
rue qui se trouva terminée par une grande . 
porte fermée d’une maison d’assez belle ap- 
parence , avec deux bancs , l’un d’un côté , 
l’autre de l’autre. Amgiad s’assit sur l’un 
comme pour reprendre haleine ; etla dame, 
plus fatiguée qûe lui , s’assit sur l’autre. 

Quand la dame fut assise : « Q’est donc 
ici votre maison? dit-elle au prince Ara- 
giad. » «Vous le voyez , madame, reprit 
le prince. » « Pourquoi doncn’ouvrez-vous 
pas? repartit- elle 5 qu’attendez-vous? »«Ma 
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belle , répliqua A mgiad , c’est que je n’ai 
pas la clef ; j e l’ai laissée à mon esclave , qué 
j’ai chargé d’une commission d’où il ne 
peut pas être encore revenu. Et comme je 
lui ai commandé , après qu’il aurait fait 
cette commission , de m’acheter de quoi 
faire un bon dîné , je crains que nous 
ne l’attendions encore long-temps. » 

La difficulté que le prince trouvait à sa- 
tisfaire sa passion, dont il commençait à se 
repentir, lui avait fait imaginer cette défaite , 
dans l’espérance que la dame donnerait de- 
dans , etque le dépit l’obligerait de le laisser 
là et d’aller chercher fortune ailleurs , mais 
il se trompa. 

« Voilà un impertinent esclave , de se faire 
ainsi attendre , reprit la dame; je le châ- 
tierai moi-même , comme il le mérite , si 
vous ne le châtiez bien quand il sera de re- 
tour. Il n’est pas bienséant cependant, que 
je demeure seule à une porte avec un 
homme. » En disant cela elle se leva , et 
ramassa une pierre pour rompre la serrure 
qui n’était que de bois , et fort faible , à la 
mode du pays. 

Amgiad , au désespoir de ce dessein, vou- 
lut s’y opposer, « Madame , dit-il, que 
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prétendez-vous faire? De grâce , donnez- 
vous quelques raomens de patience. » 
« Qu’avez-vous à craindre ? reprit-elle ;‘la 
maison n’est-elle pas à vous ? Ce n’est pas. 
une grande. affaire qu’une serrure de bois 
rompue : il est aisé d’en remettre une autre. » 
Elle rompit la serrure ; et dès que la porte 
fut ouverte , elle entra et marcha devant. 

Amgiad se tint tout perdu quand il vit la 
porte de la maison forcée. 11 hésita s’il de- 
vait entrer ou s’évader , pour se délivrer du 
danger qu’il croyait indubitable ; et il allait 
prendre ce parti , lorsque la dame se re- 
tourna et vitqu’il n’entrait pas. « Qu’avez- 
vous , que vous n’entrez pas chez vous ? 
lui dit-elle. » « C’est , madame , répondit- 
il, que je regardais si mon esclave ne reve- 
nait pas ,*et que je crains qu’il n’y ait rien 
de prêt. » cc Venez , venez , reprit - elle , 
nous, attendrons mieux ici que dehors , en 
attendant qu’il arrive. » 

Le prince Amgiad entra bien malgré lui 
dans une cour spacieuse et proprement 
pavée. De la cour il monta par 'quelques 
degrés à un grand vestibule , où ils aper- 
çurent, lui et la dame , une grande salle ou- 
verte , très-bien meublée , et dans la salle 
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une table de mets exquis avec uue autre 
chargée de plusieurs sortes de beaux fruits 
et un buffet garni de bouteilles de vin. * 
Quand Amgiad vit ces apprêts , il ne 
douta plus de sa perte. « C’est fait de toi, 
pauvre Amgiad , dit-il en lui-même , tu ne 
survivras pas long-temps à ton cher frère 
Assad. » La dame , au contraire , ravie de 
ce spectacle agréable : Eh quoi ! seigneur, 
s’écria-t-elle , vous craigniez qu’il n’y eût 
rien de prêt ! Vous voyez cependant que 
votre esclave a faitplus que vous ne croyiez. 
Mais , si je ne me trompe , ces préparatifs 
sont pour une autre dame que moi ? Cela 
n’importe : qu’elle vienne cette dame , je 
vous promets de Ven être pas jalouse.’ La 
grâce Çoe je vous demande , c’est de vou- 
loir bien souffrir que je la serve et vous 
aussi. » 

Amgiad ne put s’empêcher de rire de la 
plaisanterie de la dame , tout affligé qu’il 
était. Madame , reprit-il en pensant tout 
autre chose qui le désolait dans l’âme, je 
vous assure qu’il n’est rien moins que ce 
que vous vous imaginez ; ce* n’est là que 
mon ordinaire bien simplement. » Comme 
il ne pouvait se résoudre à se mettre à une 
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table qui n’avait pas été préparée pour lui, 
il voulut s’asseoir sur le sofa ; mais la dame 
l’en empêcha. « Que faites-vous ? lui dit- 
elle ; vous devez avoir faim après le bain : 
mettons-nous à table , mangeons et ré- 
jèuissons-nous. » 

Amgiad fut contraint de faire ce que la 
dame voulut : ils se mirent à table , et ils 
mangèrent. Après les premiers morceaux , 
la dame prit un verre et une bouteille , se 
versa à boire, et but la première à la santé 
d’ Amgiad. Quand elle eut bu, elle remplit 
le même verre , et le présenta à Amgiad , 
qui lui fit raison. 

Plus Amgiad faisait réflexion sur son 
aventure , plus il était dans l’étonnement 
de voi r que le maitre de la maison ne pa- 
raissait pas , et même qu’une maison où 
tout était si propre et si riche , était sans un 
seul domestique. «Mon bonheur serait bien 
extraordinaire, se disait-il à lui-même , si 
le maître pouvait ne pas venir que je 11e 
fusse sorti de cette intrigue ! » Pendant 
qu’il s’entretenait de ces pensées , et d’au- 
tres plus fâcheuses , la dame continuait de 
manger , buvait de temps en temps , et 
l’obligeait de faire de même. Ils en étaient 
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bientôt au fruit , lorsque le maître de la 
maison arriva. 

C’était le grand-écuyer du roi des mages, 
et son nom était Bahader. La maison lui 
appartenait; mais il en avait une autre où 
il faisait sa demeure ordinaire. Celle-ci ne 
lui servait qu’à se régaler en particulier 
avec trois ou quatre amis choisis ; il y fai- 
sait tout apporter de chez lui , et c’est ce 
qu’il avait fait faire ce jour-là par quelques- 
uns de ses gens , qui ne faisaient que de 
sortir peu de temps avant qu’Amgiad et la 
dame arrivassent. 

Bahader arriva sans suite et déguisé, 
comme il le faisait presque ordinairement , 
et il venait un peu avant l’heure qu’il avait 
donnée à ses amis. Il ne fut pas peu sur- 
pris de voir la porte de sa maison forcée. II 
entra sans faire de bruit ; et comme il eut 
entendu que l’on parlait ét’que l’on se ré- 
jouissait dans la salle, il se coula le long 
du mur et avança la tête à demi à la porte 
pour voir quelles gens c’étaient. Comme il 
eut vu que c’étaient un jeune homme et une 
jeune dame qui mangeaient à la table qui 
n’avait été préparée que pour ses amis et 
pour lui , et que le mal n’était pas si grand 
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qu’il s’était imaginé d’abord, il résolut de 
s’en divertir. 

La dame , qui avait le dos un peu tourné , 
ne pouvait pas voir le grand-écuyer 5 mais 
Aangiad l’aperçut d’abord, et alors il avait 
le verre à la main. Il changea de couleur à 
çette vue , les yeux attachés sur Bahader, 
qui lui fit signe de ne dire mot et de venir 
lui parler. 

Amgiad but et se leva, cc Oîi allez-vous ? 
ljii demanda la dame. » « Madame , lui 
dit-il, demeurez , je vous prie; je suis à 
vous dans le moment : une petite nécessité 
m’oblige de sortir. » 11 trouva Bahader qui 
l’attendait sous le. vestibule , et qui le mena 
dans la cour pour lui parler sans être en- 
tendu de la dame 

Scheherazade s’aperçut à ces derniers 
mots qu’il était temps que le sultan des 
Indes se levât : elle se tut, et elle eut le, 
temps de poursuivre la nuit suivante , et de 
lui parler en ces termes : 
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CCXXXII 6 . NUIT. 

Sire , quand Bahader et le prince Ara- 
giad furent dans la cour, Baliader demanda 
au prince par quelle aventure il se trouvait 
chez lui avec la dame , et pourquoi ils 
avaient forcé la porte de sa maison. 

« Seigneur , reprit Amgiad , je dois pa- 
raître bien coupable dans votre esprit; mais 
si vous voulez bien avoir la patience de 
m’entendre, j’espère que vous me trou- 
verez très-innocent. » 11 poursuivit son dis- 
cours , et lui raconta en peu de mots la 
chose comme elle était , sans rien déguiser ; 
et afin de le bien persuader qu’il n’était, pas 
capable de commettre une action aussi in- 
digne que de forcer une maison , il ne lui 
cacha pas qu’il était prince , non plus que 
la raison pour laquelle il se trouvait dans la 
ville des Mages. 

Bahader , qui aimait naturellement les 
étrangers , fut ravi d’avoir trouvé l’occasion 
d’en obliger un de la qualité et du rang 
d’ Amgiad. En effet y à son air, à ses ma- 
nières honnêtes , à son discours en termes 
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choisis et ménagés , il ne douta nullement 
de sa sincérité. « Prince , lui dit-il , j’ai 
une joie extrême d’avoir trouvé lieu de 
vous obliger dans une rencontre aussi plai- 
sante que celle que vous venez de me ra- 
conter. Bien loin de troubler la fête , je me 
ferai un très-grand plaisir de contribuer à 
votre satisfaction. Avant que de vous com- 
muniquer ce que je pense là-dessus , je suis 
bien aise de vous dire que je suis grand- 
écuyer du roi , et que je m’appelle Baha- 
der. J’ai un hôtel où je fais ma demeure or- 
dinaire , et cette maison est un lieu où je 
viens quelquefois pour être plus eu liberté 
avec mes amis. Vous avez fait accroire à 
votre belle que vous aviez un esclave , 
quoique vous n’en ayez pas. Je veux être 
cet esclave ; et afin que cela ne vous fasse 
pas de peine , et que vous ne vous en excu- 
siez pas, je vous répète que je le veuxAtre 
absolument ; et vous eu apprendrez bientôt 
la raison. Allez donc vous remettre à votre 
place, et continuez de vous divertir 5 et 
quand je reviendrai dans quelque temps , et 
que je me présenterai devant vous en habit 
d’ésclave , querellez-moi bien; ne craignez 
pas même de me frapper : je vous servirai 
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tout le temps que vous tiendrez table , et 
jusqu’à la nuit. Vous coucherez chez moi 
vous et la dame , et demain matin vous la 
renverrez avec honneur. Après cela, je tâ- 
cherai de vous rendre des services de plus 
de conséquence. Allez donc , et ne perdez 
pas de temps. » Amgiad voulut repartir ; 
mais le grand-écuyer ne le permit pas, et il 
la contraignit d’aller retrouver la dame. 

Amgiad fut à peine rentré dans la salle , 
que les amis que le grand-écuyer avait in- 
vités , arrivèrent. Il les pria obligeamment 
de vouloir bien l’excuser s’il ne les recevait 
pas ce jour-là , en leur faisant entendre 
qu’ils en approuveraient la cause quand il 
les en aurait informés au premier jour. Dès 
qu’ils furent éloignés , il sortit , et il alla 
prendre un habit d’esclave. 

Le prince Amgiad rejoignit la dame , lô 
cœur bien content de ce que le hasard l’avait 
conduit dans une maison qui appartenait à 
tin maître de si grande distinction , et qui 
en usait si honnêtement avec lui. Eu se re- 
mettant à table : a Madame , lui dit-il , je 
vous demande mille pardons de mon incivi- 
lité et de la mauvaise humeur où je suis de 
l’absence de mon esclave ; le maraud me le 
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payera ; je lui ferai voir s’il doit être dehors 
si long-temps. 35 

« Cela ne doit pas vous inquiéter , reprit 
la dame ; tant pis pour lui ; s’il fait des 
fautes , il le payera. Ne songeons plus à lui , 
songeons seulement à nous réjouir. » 

Ils continuèrent de tenir table avec d’au- 
tant plus d’agrément, qu’Amgiad n’était 
plus inquiet comme auparavant de ce qui 
arriverait de l’indiscrétion de la dame , qui 
11e devait pas forcer la porte , quand même 
la maison eût appartenu à Amgiad. Il ne fut 
pas moins de belle humeur que la dame , et 
ils se dirent mille plaisanteries en buvant 
plus qu’ils ne mangeaient , jusqu’à l’arrivée 
de Bahader , déguisé en esclave. 

Bahader entra comme un esclave , bien 
mortifié de voir que son maître était en 
compagnie , et de ce qu’il revenait si tard. Il 
se jeta à ses pieds en baisaut la terre , pour 
implorer sa .clémeuce; et quand il se fut 
Relevé , il demeura debout , les mains 
croisées , et les yeux baissés , en attendant 
qu’il lui commandât quelque chose. 

« Méchant esclave, lui dit Amgiad avec 
un œil et un ton de colère , dis-moi s’il y a 
au monde un esclave plus méchant que toi ! 
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Où âs-hi été ? Qu’as-tu fait pour revenir à 
l’heure qu’il est ? » 

« Seigneur , reprit Baliâtîer , je vous 
demande pardon , je viens de faire les com- 
missions que vous m’avez données; je n’ai 
pas cru que vous dussiez revenir de si bonne 
heure. » 

« Tu est un maraud , repartit Àmgiad, et 
je te rouerai de coups pour t’apprendre à 
mentir , et à manquer à ton devoir. » Il se 
leva, prit un bâton, et lui en donna deux 
ou trois coups assez légèrement; après quoi 
ilse remit à table. 

La dame ne fut pas contente de ce châti- 
ment ; elle se leva à son toqr , prit le bâton, 
et en chargea *Èahader de tant de coups , 
sans l’épargner , que les larmes lui en vin- 
rent aux yeux. Amgiad, scandalisé au der- 
nier point de la liberté qu’elle se donnait , 
et de ce qu’elle maltraitait un officier du 
roi de cette importance , avait beau crier 
que c’était assez , elle frappait toujours: 
« Laissez-moi faire , disait-elle , je veux 
me satisfaire , et lui apprendre à ne pas 
s’absenter si long-temps une autre fois. » 
Elle continuait toujours avec tant de furie, 
qu’il fut contraint de se lever et de lui ar- 
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racher le bâton , qu’elle ne lâcha qu’ après 
beaucoup de résistance. Comme elle vit 
qu’elle ne pouvait plus battre Bahader , elle 
se remit à sa place et lui ditmillc injures. 

Baliader essuya ses larmes, et demeura 
debout pour leur verser à boire. Lorsqu’il 
• vit qu’ils ne buvaient et ne mangeaient plus, 
il desservit, il nettoya la salle, il mit toutes 
choses en leur lieu ; et dès qu’il fut nuit , il 
alluma les bougies. A chaque fois qu’il 
sortait ou qu’il entrait, la dame ne man- 
quait pas de le gronder, de le menacer et 
de l’injurier, avec un grand mécontente- 
ment de la part d’ Amgiad , qui voulait le 
ménager , et n’osait lui rien dire. A l’heure 
qu’il fut temps de se coucher , Bahader leur 
prépara un lit sur le sofa, et se retira dans 
«ne chambre , où il ne fut pas long-temps à 
s’endormir après une si longue fatigue. 

Amgiad et la dame s’entretinrent encore 
une grosse demi -heure, et avant de se 
coucher , la dame eut besoin de sortir. En 
passant sous le vestibule , comme elle eut 
entendu que Bahader ronflait déjà, et 
qu’elle avait vu qu’il y avait un sabre dans 
la salle : « Seigneur, dit-elle à Amgiad en 
rentrant , je vous prie de faire une chose 
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pour l’amour de moi. 35 ? De quoi js’agit-il 
pour votre service ? reprit Amgiad. » 
k Obligez-moi de prendre ce sabre, repar- 
tit-elle , et d’aller couper la tête à votre 
esclave. » 

Amgiad fut extrêmement étonné de cette 
proposition , que le vin faisait faire à la 
dame , comme il n’en douta pas. « Madame, 
lui dit-il , laissons là mon esclave , il ne 
mérite pas que vous pensiez à lui : je l’ai 
cbâtié, vous l’avez châtié vous-même , cela 
suffit j d’ailleurs, je suis très-content de 
lui , et il n’est pas accoutumé à ces sortes de 
fautes. » 

« Je ne me paye pas de cela, reprit la 
dame enragée; je veux que ce coquin 
meure ; et s’il ne meurt de votre main , il 
mourra de la mienne. » En disant ces pa- 
roles , elle met la main sur le sabre , le tire 
hors du fourreau , et s’échappe pour exé- 
cuter son pernicieux dessein. 

Amgiad la rejoint sous le vestibule , et 
en la rencontrant : « Madame, lui dit-il, 
il faut vous satisfaire puisque vous le sou- 
haitez : je serais fâché qu’un autre que moi 
ôtât la vie à mon esclave. » Quand elle lui 
eut remis le sabre : « Venez, suivez-moi y 

9 * 
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ajouta-t-il, et ne faisons pas de bruit de 
crainte qu’il ne s’éveille. » Ils entrèrent 
dans la chambre où était Bahader; mais 
au Heu de le frapper , Àmgiad porta le coup 
à la dame, et lui coupa la tête qui tomba 
sur Bahader •••• 

Le jour ayait déjà commencé de paraître 
lorsque Scheherazade en était à ces paroles; 
elle s’en aperçut , et cessa de parler. Elle 
reprit son discours la nuit suivante , et dit 
au sultan Sekahriar : 


CCXXXIII 6 . NUIT. 

Sire , la tête de la dame eût interrompu 
le sommeil du grand-écuyer en tombant sur 
lui , quand le bruit du coup de sabre ne 
l’eût pas éveillé. Etonné de voir Amgiad 
avec le sabre ensanglanté et le corps de la 
dame par terre sans tête , il lui demanda ce 
que cela signifiait. Amgiad lui raconta la 
chose comme elle s’était passée, et en aclie^ 
vaut : « Pour empêcher cette furieuse , 
ajouta-t-il , de vous ôter la vie , je n’ai point 
trouvé d’autre moyen que de la lui ravir à- 
elle-même, » 
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« Seigneur , reprit Bahader plein de re- 
connaissance, des personnes dé votre sang , 
et afcssi généreuses , ne' sont pas capables de 
favoriser des actions si méchantes. Vous 

, * 9 I * ' ^ 

êtes mon libérateur , et je ne puis assez vous 
en remercier. » Après qu’il l’eut embrassé 
pour lui mieux marquer combien il lui était 
obligé : « Avant que le jour vienne, dit-il, 
il faut emporter ce cadavre hors d’ici , et 
c’est ce que je vais faire. » Amgiad s’y op- 
posa , et dit qu’il l’emporterait lui-même , 
puisqu’il avait fait le coup. « Un nouveau- 
venu en cette ville , comme vous, n’y réus- 
sirait pas , reprit Bahader. Laissez - moi 
faire, demeurez ici en repos. Si je ne re- 
viens pas avant qu’il soit jour, ce sera mie 
marque que le guet m’aura surpris. En ce 
cas-là , je vais vous faire par écrit une do- 
nation de la maison et de tous les meubles, 
vous n’aurez qu’à y demeurer. » 

Dès que Bahader eutécritet livré la do- 
nation au prince Amgiad , il mit le corps 
de la dame dans un sac avec la tête^ chargea 
le sac sur ses épaules , et marcha derue en 
rue prenant le chemin de la mer. Il n’en 
était pas éloigné lorsqu’il rencontra le juge 
de police qui faisait sa ronde en personne. 
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Les gens du juge l’arrêtèrent, ouvrirent le 
sac g et y trouvèrent le corps de la dame 
massacrée , et sa tête. Le juge , qui reconnut 
le grand-écuyer malgré son déguisement, le 
mena chez lui ; et comme il n’osa pas le 
faire mourir à cause de sa dignité , sans en 
parler au roi , il le lui mena le lendemain 
matin. Le, roi n’eut pas plutôt appris, au 
rapport du juge , la noire action qu’il avait 
commise , comme il le croyait selon les in-r 
dices, qu’il le chargea d’injures. « C’est 
donc ainsi , s’écria-t-il , que tu massacres 
mes sujets pour les piller , et que tu jettes 
leur corps à la mer pour cacher ta tyran- 
nie : qu’on les en délivre, et qu’on le pende.» 

Quelque innocent que fut Bahader, il 
reçut cette sentence de mort avec toute la 
résignation possible , et ne dit pas un mot 
pour sa justification. Le juge le ramena; 
et pendant qu’on préparait la potence, il en- 
voya publier par toute la ville la justice 
qu’on allait faire à midi d’un meurtre com- 
mis par le grand-écuyer. 

Le prince Amgiad , qui avait attendu le 
grand -écuyer inutilement, fut dans une 
consternation qu’on ne peut imaginer, quand 
il entendit ce cri de la maison ou il était. 
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« Si quelqu’un doit mourir pour la mort 
d’uue femme aussi méchante, se dit-il à lui- 
même , ce n’est pas le grand-écuyer ; c’est 
moi ; et je ne souffrirai pas que l’innocent 
soit puni pour le coupable. » Sans délibérer 
davantage , il sortit , et se rendit à la place 
ou se devait faire l’exécution , avec le peu- 
ple qui y courait de toutes parts. 

Dès qu’Amgiad vit paraître le juge qui 
amenait Babader à la potence, il alla se 
présenter à lui ; cc Seigneur , lui dit-il , je 
viens vous déclarer et vous assurer que le 
grand-écuyer que vous conduisez à la mort 
est très-innocent de la mort de cette dame. 
C’est moi qui ai commis le crime , si c’est 
en avoir commis un que d’avoir ôté la vie 
à une femme détestable qui voulait l’ôter 
à un grand-écuyer; et voici commeut la 
'chose s’est passée. » 

Quand le prince Amgiad eut informé le 
juge de quelle manière il avait été abordé 
par la dame à la sortie du bain , comment 
elle avait été cause qu’il était entré dans la 
maison de plaisir du grand-écuyer , et de 
tout ce qui s’était passé jusqu’au moment 
qu’il avait été contraint de lui couper la 
tête pour sauver la vie au grand-écuyer, le 
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juge sursit l’exécution, et le mena au roi 
avec le grand-écuyer. 

Le roi voulut être informé de la chose 
par Amgiad lui-même; etAmgiad, pour 
lui mieux faire comprendre son innocence 
et celle du grand-écuyer, profita de l’occa- 
sion pour lui faire le récit de son histoire 
et de son frère Assad depuis le commence- 
ment jusqu’à leur arrivée et jusqu’au mo- 
ment qu’il lui parlait. « 

Quand le prince eut achevé : a Prince , 
lui dit le roi , je suis ravi que cette occa- 
sion m’ait donné lieu de vous connaître : je 
ne vous donne pas seulement la vie avec 
celle de mon grand-écuyer, que je loue de 
la bonne intention qu’il a eue pour vous , 
et que je rétablis dans sa charge; je vous 
fais rnçme mon grand-visir pour vous con- 
soler du traitement injuste , quoiqu’éxcu— 
sable , que le roi votre père vous a fait. A 
l’égard du prince Assad, je vous permets 
d’employer toute l’autorité que je vous 
donne pour le retrouver. » 

Après qu’Amgiad eut remercié le roi de 
la ville et du pays des Mages , et qu’il eut 
pris possession de la charge de grand-visir, 
il employa tous les moyens imaginables 
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pour trouver le prince son frère. Il fit pro- 
mettre par les cieurs publics , dans tous les 
quartiers de la ville, une grande recom- 
pense à ceux qui le lui amèneraient, ou 
même qui lui apprendraient quelque nou- 
velle. Il mit des gens en campagne; mais 
quelque diligence qu’il pût faire , il n’eut 
pas la moindre nouvelle de lui. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

DU PRINCE ASSAD. 

Assad était cependant toujours à la chaîne 
dans le cachot où il avait été renfermé par 
l’adresse du rusé vieillard; et Bostane et 
Cavame, filles du vieillard, le maltraitaient 
avec la même cruauté et la même inhuma- 
nité. La fête solennelle des adorateurs du 
feu approcha. On équipa le vaisseau qui 
avait coutume de faire le \oyage de la mon- 
tagne du Feu : on le chargea de marchan- 
dises, par le soin d’un capitaine nommé 
Behram , grand zélateur de la religion des 
mages. Quand il fut en état de remettre à la 
voile, Behram y fit embarquer Assad dans, 
unevcaisse à moitié pleine de marchand! - 
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ses, avec assez d’ouverture entre les ais 
pour lui donner la respiration nécessaire , 
et fit descendre la caisse à fond de cale. 

Avant que le vaisseau mît à la voile , le 
grand-visir Amgiad, frère d’Assad, qui 
avait été averti que les adorateurs du feu 
avaient coutume de sacrifier un musulman 
chaque année sur la montagne du Feu , et 
qu’ Assad, qui était peut-être tombé entre 
leurs mains , pourrait bien être destiné à 
cette cérémonie sanglante , voulut en faire 
la visite. Il y alla en personne , et fit monter 
tous les matelots et tous les passagers sur le 
tillac , pendant que ses gens firent la re- 
cherche dans tout le vaisseau; mais on ne 
trouva pas Assad , il était trop bien caché. 

La visite faite, le vaisseau sortit du port; 
et quand il fut en pleine mer, Behram or- 
donna de tirer le prince Assad de la caisse , 
et le fit mettre à la chaîne pour s’assurer de 
lui, de crainte, comme il n’ignorait pas 
qu’on allait le sacrifier , que de désespoir 
il ne se précipitât dans la mer. 

Après quelques jours dé navigation, le 
vent favorable qui avait toujours accom- 
pagné le vaisseau, devint contraire, et aug- 
mcqj? de manière qu’il excita une tempête 
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des plus furieuses. Le vaisseau ne perdit pas 
seulement sa route : Beliram et son pilote 
ne savaient plus même où ils étaient, et ils 
craignaient de rencontrer quelque rocher 
à chaque moment, et de s’y briser. Au plus 
fort de la tempête ils découvrirent terre, et 
Behram la reconnut pour l’endroit où était 
le port et la capitale de la reiue Margiane , 
et il en eut une grande mortification. 

En effet, la reine Margiane, qui était 
musulmane , était ennemie mortelle des 
adorateurs du feu. Non-seulement elle n’en 
souffrait pas un seul dans ses états , elle ne 
permettait même pas qu’aucun de leurs 
vaisseaux y abordât. 

11 n’était plus au pouvoir de Behram ce- 
pendant d’éviter d’aller aborder au port de 
la capitale de cette reine , à moins d’aller 
échouer et se perdre contre la côte qui était 
bordée de rochers affreux. Dans cette ex- 
trémité, il tint conseil avec son pilote et 
avec ses matelots. « Enfans , dit-il, vous 
voyez la nécessité où nous sommes réduits. 
De deux choses l’une : ou il faut que nous 
soyons çngloutis parles flots, ou que nous 
nous sauvions chez la reine Margiane; mais 
sa haine implacable contre notre religion et 
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contre ceux qui en font profession , vous est 
connue. Elle ne manquera pas de se saisir 
de notre vaisseau, et de nous faire ôter la 
vie à tous sans miséricorde. Je ne vois 
qu’un seul remède qui peut-être nous 
réussira. Je suis d’avis que nous ôtions de 
la chaîne le musulman que nous avons ici , 
et que nous l’habillions en esclave. Quand 
la reine Margiane m’aura fait venir devant 
elle, et qu’elle me demandera quel est mon 
négoce , je lui répondrai que je suis mar- 
chand d’esclaves, que j’ai vendu tout cé 
que j’en avais, et que je n’en ai réservé 
qu’un seul pour me servir d’écrivain, à 
cause qu’il sait lire et écrire. Elle voudra 
le voir; et comme il est bien fait , et que 
d’ailleurs il est de sa religion , elle en sera 
touchée de compassion , ne manquera pas 
de me proposer de le lui vendre , et , en 
cette considération , de nous souffrir dans 
son port jusqu’au premier beau temps. Si 
vous savez quelque chose de meilleur , 
dites-le-moi , je vous écouterai. » Le pilote 
et les matelots applaudirent à son senti- 
ment, qui fut iuivi * 

La sultane Scheherazade fut obligée d’en 
demeurer à ses derniers mots, à cause dit 
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jour qui se faisait voir ; elle reprit le même 
conte la nuit suivante , et dit au sultan des 
Indes : 


CCX XXIV e . NUIT. 

SiRE , Behram fit ôter le prince Assad de 
la chaîne, et le fit habiller en esclave fort 
proprement, selon le rang d’écrivain de 
son vaisseau , sous lequel il voulait le faire 
paraître devant la reine Margiane. Il fut à 
peine dans l’état qu’il souhaitait, que le 
vaisseau entra dans le port, où il fit jeter 
l’ancre. 

Dès que la reine Margiane , qui avait son 
palais situé du côté de la me'r , de manière 
que le jardin s’étendait jusqu’au rivage, 
eut vu que le vaisseau avait mouillé, elle 
envoya avertir le capitaine de venir lui 
parler j et pour satisfaire plus tôt sa curio- 
sité, elle vint l’attendre dans le jardin. 

Behram, qui s’était attendu à être ap- 
pelé , débarqua avec le prince Assad , après 
avoir exigé de lui de confirmer qu’il était 
son esclave et son écrivain , et fut conduit 
devant la reine Margiane. Il se jeta à ses 
pieds; et après lui avoir marqué la néces- 
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sité qui Payait obligé de se réfugier dans 
son port, il lui dit qu’il était marchand 
d’esclaves; qu’Assad, qu’il avait amené, 
était le seul qui lui restât, et qu’il le gar- 
dait pour lui servir d’écrivain. 

Assad avait plu à la reine Margiane du 
moment qu’elle l’avait vu, et elle fut ravie 
d’apprendre qu’il fut esclave. Résolue à 
l’aclieter à quelque prix que ce fût, elle 
demanda à Assad comment il s’appelait. 

a Grande reine , reprit le prince Assad 
les larmes aux yeux, votre majesté me de- 
mande-t-elle le nom que je portais ci- 
devant, ou le nom que je porte aujour- 
d’hui ?» « Comment ! repartit la reine , 
est-ce que vous avez deux noms ? » « Hélas, 
il n’est que trop vrai ! répliqua Assad. Je 
m’appelais autrefois Assad (très-heureux), 
et aujourd’hui je m’appelle Môtar (destiné 
à être sacrifié. ) » 

Margiane, qui ne pouvait pénétrer le vrai 
sens de cette réponse , l’appliqua à l’état dé 
son esclavage, et connut en même temps qu’il 
avait beaucoup d’esprit. « Puisque vous êtes 
écrivain, lui dit-elle ensuite, je ne doute 
pas que vous ne sachiez bien écrire : faites- 
moi voir de votre écriture. » 
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Assad, muni d’une écritoire qu’il portait 
à sa ceinture, et de papier, par les soins 
de Behram,qui n’avait pas oublié ces cir- 
constances pour persuader à la reine ce 
qu’il voulait qu’elle crût , se retira un peu 
à' l’écart, et écrivit ces sentences, par rap- 
port à sa misière : 

« L’aveugle se détourne de la fosse où le 
» clairvoyant se laisse tomber. — L’igno- 
t> rant s’élève aux dignités par des discours 
» qui ne signifient rien ; le savant demeure 
» dans la poussière avec son éloquence.— 

» Le musulman est dans la dernière misère 
» avec toutes ses richesses ; l’infidèle 
» triomphe au milieu de ses biens. — Ou 
7) ne peut pas espérer que les choses chan- 
» gent; c’est un décret du Tout-Puissant 
» qu’elles demeurent en cet état. » t 

Assad présenta le papier à la reine Mar- 
giane , qui n’admira pas moins la moralité 
des sentences , que la beauté du caractère; 
et il n’en fallut pas davantage pour achever 
d’embraser son cœur, et de le toucher d’une 
véritable compassion pour lui. Elle n’eut 
pas plutôt achevé de le lire , qu’elle s’a- 
dressaàBehram : «Choisisse», lui dit-elle, 
de me vendre cet esclave, pu de m’en foire 
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un présent; peut-être trouverez-vous mieux 
votre compte de choisir le dernier. » 

Behram reprit assez insolemment qu’il 
n’avait pas de choix à faire , qu’il avait be- 
soin de son esclave, et qu’il voulait le garder. 

La reine Margiane , irritée de cette har- 
diesse , ne voulut point pàrler davantage à 
Behram ; elle prit le prince Assad par le 
bras , le lit marcher devant elle; et en l’em- 
menant à son palais , elle envoya dire à 
Behram qu’elle ferait confisquer toutes ses 
marchandises , et mettre le feu à son vais- 
seau au milieu du port , s’il y passait la 
nuit. Behram fut contraint de retourner ii 
son vaisseau , bien mortifié , et de faire pré- 
parer toutes choses pour remettre à la voile, 
quoique la tempête ne fût pas encore en- 
tièrement apaisée. 

La reine Margiane , après avoir com- 
mandé , en entrant dans son palais , que l’on 
servît promptement le soupé , mena Assad 
à son appartement, où elle le fit asseoir près 
d’elle. Assad vouluts’en défendre , en disant 
que cet honneur n’appartenait pas à un 
esclave. 

« A un esclave ! reprit la reine ; il n’y a 
qu’un moment que vous l’étiez , mais vous 
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ne l’êtes plus. Asseyez-vous près de moi , 
vous dis-je,etracontez-moi votre histoire ; 
car ce que vous avez écrit pour me faire 
voir de votre écriture , et l’insolence de ce 
marchand d’esclaves , me font comprendre 
qu’elle doit être extraordinaire. » 

Le prince Assad obéit ; et quand il fut 
assis : « Puissante reine , dit-il , votre ma- 
jesté ne se trompe pas , mon histoire est 
véritabiementextraordinaire,etplus qu’elle 
ne pourrait se l’imaginer. Les maux, les 
tourmens incroyables que j’ai soufferts , et 
le genre de mort auquel j’étais destiné, dont 
elle m’a délivré par sa générosité toute 
royale , lui feront connaître la grandeur de 
son bienfait que je n’oublierai jamais. Mais 
avant d’entrer dans ce détail qui fait hor—i 
reur , elle voudra bien que je prenne l’ori- 
gine de mes malheurs de plus haut. » 
Après ce préambule qui augmenta la cu- 
riosité de Margiane , Assad commença par 
l’informer de sa naissauce royale , de celle 
de son frère Amgiad , de leur amitié réci- 
proque, de la passion condamnable de leurs 
belles-mères changée en une haine des plus 
odieuses, la source de leur étrange destinée . 
11 vint ensuite à la colère du roi leur père, h 


Digitized by Google 



l€8 LES MILLE ET UNE NUITS, 
la manière presque miraculeuse de la con- 
servation de leur vie , et enfin à la perte 
qu’il avait faite de son frère, et à la prison si 
longue et si douloureuse d’où on rie l’avait 
fait sortir que pour être immolé sur la 
montagne du Feu. 

Quand Assad eut achevé son discours , 
la reine Margiane, animée plus que jamais 
contre les adorateurs du feu : « Prince, dit- 
elle, nonobstant l’aversion que j’ai toujours 
eue contre les adorateurs du feu, je n’ai 
pas laissé d’avoir beaucoup d’humanité 
pour eux ; mais après le traitement barbare 
qu’ils vous ont fait, et leur dessin exé- 
crable de faire une victime de votre per- 
sonne à leur feu, je leur déclare dès à présent 
une guerre implacable. » Elle voulait s’é- 
tendre davantage sur ce sujet; mais l’on 
servit, et elle se mit à table avec le prince 
Assad, charmée de le voir et de l’entendre, 
,et déjà prévenue pour lui d’une passion dont 
elle se promettait de trouver bientôt l’oc- 
casion de le faire apercevoir.«Prince,lui dit- 
elle, il faut vous bien récompenser de tant de 
jeûnes et de tant de mauvais repas que les im- 
pitoyables adorateurs du feu vous ont fait 
faire : vous avez besoin de nourriture après 
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tant de souffrances. «Etenlui disant cespa- 
roles, et d’autres à peu près semblables , 
elle lui servait à manger et lui faisait verser 
à boire coup sur coup. Le repas dura long- 
temps, et le prince Assad but quelques coups 
plus qu’il ne pouvait porter. 

Quand la table fut levée , Assad eut be- 
soin de sortir, et il prit son temps de ma- 
nière que la reine ne s’en aperçut pas. 11 
descendit dans la cour , et comme il vit la 
porte du jardin ouverte , il y entra. Attiré 
par les beautés dont il était diversifié , il 
s’y promena un espace de temps. Il alla en- 
fin Jusqu’à un jet d’eau qui en faisait le 
plus grand agrément; il s’y lava les mains 
et le visage pour se rafraîchir; et en voulant 
se reposer sur le gazon dont il était bordé, 
il s’y endormit. 

La nuit approchait alors , et Behram, qui 
ne voulait pas donner lieu à la reine Mar- 
giane d’exécuter sa menace , avait déjà 
levé l’ancre , bien fàclié de la perte qu’il 
avait faite d’Assad , et d’être frustré de l’es- 
pérance d’eu faire un sacrifice. Il tâchait 
néanmoins de se consoler sur ce que la tem- 
pête était cessée , et qu’un vent de terre le 
favorisait pour s’éloigner. Dès qu’il se fut 

4. * 10 
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vironnèrent Assad , et l’observèrent pour 
l’arrêter au cas qu’il s’éveillât. Il leur, 
donna tout le temps; et dès que les barils 
furent pleins et chargés sur les épaules de 
ceux qui devaient les emporter, les autres 
se saisirent de lui , et l’emmenèrent sans 
lui donner le temps de se reconnaître ; ils 
le passèrent par-dessus le mur, l’embar- 
quèrent avec leurs barils , et le transpor- 
tèrent au vaisseau à force de rames. Quand 
ils furent près d’aborder au vaisseau : 
« Capitaine , s’écrièrent-ils avec des éclats 
de joie, faites jouer vos hautbois et vos tam- 
bours , nous vous ramenons votre esclave.» 

Behrarn , qui ne pouvait comprendre 
comment ses matelots avaient pu retrouver 
et reprendre Assad, et qui ne pouvait aussi 
l’apercevoir dans la chaloupe à cause de 
la nuit , attendit avec impatience qu’ils 
fussent remontés sur le vaisseau pour leur 
demander ce qu’ils voulaient dire ; mais 
quand il l’eut vu devant ses y eux, il ne put se 
contenir de joie; et sans s’informer com- 
ment ils s’y étaient pris pour faire une si 
belle capture , il le fit remettre à la chaîne; 
et après avoir fait tirer la chaloupe dans 
le vaisseau en diligence, il fit force de 
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voiles , en reprenant la route de la mon- 
tagne du Feu...... 

La sultane Scheherazade ne passa pas 
outre p oui* cette nuit; elle poursuivit la 
suivante, et dit au sultan des Indeg : 


CCXXXV*. NUIT. 

j’achevai hier en faisant remar- 
quer à votre majesté que Behram avait 
repris la route de la montagne du Feu , bien 
joyeux de ce que ses matelots avaient ra- 
mené le prince Assad. 

La reine Margiane cependant était dans 
de grandes alarmes ; elle ne s’inquiéta pas. 
d’abord quand elle se fut aperçue que le 
prince Assad était sorti. Comme elle ne 
douta pas qu’il ne dût revenir bientôt , elle 
l’attendit avec patience. Au bout de quelque 
temps qu’elle vit qu’il ne paraissait pas, elle 
commença d’en être inquiète. Elle com 1 - 
manda à ses femmes de voir où il était; elles 
le cherchèrent , et elles ne lui en apportèrent 
pas de nouvelles. La nuit vint, et elle le 
fit chercher à la lumière , mais aussi inu- 
tilement. . . 
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t)ans l’impatience et dans l’alarme où 
la reine Margiane fut alors , elle alla le 
chercher elle-même à la lumière des flam- 
beaux, et comme elle eut aperçu que la 
porte du jardin était ouverte , elle y entra 
et le parcourut avec ses femmes. En pas- 
sant près du jet d’eau et du bassin, elle 
remarqua une babouche ( 1 ) sur le bord du 
gazon , qu’elle fit ramasser, et elle la, re- 
connut pour une des deux du prince , de 
même que ses femmes. Cela joint à l’eau 
répandue sur le bord du bassin, lui fit 
croire que Behram pourrait bien l’avoir fait 
enlever. Elle envoya savoir dans le mo- 
ment s’il était encore au port; et comme 
elle eut appris qu’il avait fait voile un peu 
avant la nuit, qu’il s’était arrêté quelque 
temps sur les bords , et que sa chaloupe 
était venue faire de l’eau dans le jardin , 
elle envoya avertir le commandant de dix 
vaisseaux de guerre qu’elle avait dans son 
port toujours équipés et prêts à partir au 
premier commandement, qu’elle voulait 
s’embarquer en personne le lendemain à 
une heure de jour. 


(1) Soulier du Levant. 
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Le commandant fit ses diligences : il 
assembla les capitaines , les autres officiers , 
les matelots , les soldats ; et tout fut em- 
barqué à l’heure qu’elle avait souhaité. 
Elle s’embarqua; et quand son escadre fut 
hors du port et à la voile, elle déclara son 
intention au commandant. « J e veux , dit- 
elle , que vous fassiez force de voiles , et 
que votis donniez la chasse au vaisseau 
marchand qui partit de ce port hier au soir. 
Je vous l’abandonne si vous le prenez ; mais 
si vous ne le prenez pas , votre vie m’en 
répondra. 

Les dix vaisseaux donnèrent la chasse au 
vaisseau de Behram deux jours entieçs, et 
ne virent rien. Ils le découvrirent le troi-< 
siême jour à la pointe du jour ; et sur le 
midi , ils l’environnèrent de manière qu’il 
ne pouvait pas échapper. 

Dès que le cruel Behram eut aperçu les 
dix vaisseaux, il ne douta pas que ce fdt 
l’escadre de la reine Margiane qui le pour- 
suivait, et alors il donnait la bastonnade à 
Assad ; car depuis son embarquement dans 
son vaisseau au port de la ville des Mages , 
il n’avait pas manqué un jour de lui faire 
ce même traitement : cela fit qu’il le mal- 
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traita plus que de coutume. Il se trouva 
dans un grand eÉharras quand il vit qu’il 
allait être environné. De garder Assad , c’é- 
tait se déclarer coupable ; de lui ôter la 
vie , il craignait qu’il n’en parût quelque 
marque. Il le fit déchaîner ; et quand on. 
l’eut fait monter du fond de cale où il était, 
et qu’on l’eut amené devant lui : ce C’est toi , 
dit-il , qui es cause qu’on nous poursuit. » 
Et en disant ces paroles , il le jeta dans la 
mer. 

Le prince Assad , qui savait nager, s’aida 
de ses pieds et de ses mains avec tant de 
courage , à la faveur des flots qui le secon- 
daient , qu’il en eut assez pour ne pas suc- 
comber et pour gagner terre. Quand il fut 
sur le rivage , la première chose qu’il fit, 
fut de remercier Dieu de l’avoir délivré 
d’un si grand danger , et tiré encore une 
fois des mains des adorateurs du feu. J1 se 
dépouilla ensuite; et après avoir bien ex- 
primé l’eau de son habit , il l’étendit sur 
un rocher où il fut bientôt séché , tant par 
l’ardeur du soleil que par la chaleur du 
rocher qui en était échauffé. 

Il se reposa cependant en déplorant sa 
misère , sans savoir en quel pays il était. 
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ni de quel côté il tournerait. Il reprit enfin 
son habit et marcha sans tlfcp s’éloigner de 
la mer , jusqu’à ce qu’il eût trouvé un che- 
min qu’il suivit. 11 chemina plus de dix 
jours par un pays où personne n’habitait, et 
où il ne trouvait que des fruits sauvages et 
quelques plantes! le long des ruisseaux , dont 
il vivait. 11 arriva enfin près d’une ville 
qu’il reconnut pour celle des Mages où il 
' avait été si fort maltraité , et où son frère 
Amgiad était grand-visir. 11 en eut de la 
joie ; mais il fit bien résolution de ne ^>as 
s’approcher d’aucun adorateur du feu, mais 
seulement de quelques musulmans ; car il 
se souvenait d’y en avoir remarqué quel- 
ques-uns la première fois qu’il y était entré* 
Comme il était tard , et qu’il savait bien que 
les boutiques étaient déjà fermées , et qu’il 
trouverait peu de monde dans les rues , il 
prit le parti, de s’arrêter dans le cimetière 
qui était près de la ville , où il y avait plu- 
sieurs tombeaux élevés en façon de inau* 
solées.En cherchant, il en trouva un dont 
la porte était ouverte j il y entra , résolu à 
y passer la nuit. 

Revenons présentement au vaisseau cîe 
Behvam. Il ne fut pas long-temps à être 
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investi de tous les côtés par les vaisseaux 
de la reine Margiane, après qu’il eut jeté 
le prince Assad dans la mer. Il fut abordé 
par le vaisseau où était la reine , et à son 
approche , comme il n’était pas en état de 
faire aucune résistance , Beliram fit plier 
les voiles pour marquer, qu’il se rendait. 

La reine Margiane passa elle-même sur 
le vaisseau , et demanda à Behram où était 
l’écrivain qu’il avait eu la témérité d’en- 
lever ou de faire enlever dans son palais. 
«Reine, répondit Behram , je jure à votre 
majesté qu’il n’est pas sur mon vaisseau; 
elle peut le faire chercher, et connaître 
par-là mon innocence. » 

Margiane fit faire la visite du vaisseau 
avec toute l’exactitude possible ; mais on 
ne trouva pas celui qu’elle souhaitait si 
passionnément de trouver , autant parce 
qu’elle l’aimait , que par la générosité qui 
lui était naturelle. Elle fut sur le point 
d’ôter la vie Behram de sa propre main ; 
mais elle se retint , et elle se contenta de 
confisquer son vaisseau et toute sa charge , 
et de le renvoyer par terre avec tous ses ma- 
telots , en lui laissant sa chaloupe pour y 
aller aborder. 
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Behram , accompagné de ses matelots , 
arriva dans la ville des Mages la même nuit 
qu’ Assad s’était arrêté dans le cimetière , 
et retiré dans le tombeau. Comme la porte 
était fermée, il fut contraint de chercher 
aussi dans le cimetière quelque tombeau 
pour y attendre qu’jl fût jour, et qu’on 
l’ouvrît. 

Par malheur pour Assad , Beliram passa 
devant celui où il était. Il y entra, et il vit 
un homme qui dormait la tête enveloppée 
dans son habit. Assad s’éveilla au bruit , et 
en levant la tête , il demanda qui c’était. 

Behram le reconnut d’abord. « Ha , ha y 
dit-il , vous êtes dpnc celui qui êtes cause 
que je suis ruiné pour le reste ma vie ! -• 
Vous n’avez pas été sacrifié cette année , 
mais vous n’échapperez pas de même l’an- 
née prochaine. « En disant ces paroles , il 
se jeta sur lui, lui mit son mouchoir sur la 
bouche pour l’empêcher de crier , et le fit 
lier par ses matelots. 

Le lendemain matin , dès que la porte 
fut ouverte , il fut aisé à Behram de ra- 
mener Assad chez le vieillard qui l’avait 
abusé avec tant de méchanceté , par des 
rues détournées où personne n’était encore 
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levé. Dès qu’il y fut entré , il le fit des- 
cendre dans le même cacliot d’où il avait 
été tiré , et informa le vieillard du triste 
sujet de sdh retour , et du malheureux 
succès de son voyage. Le méchant vieillard 
n’oublia pas d’enjoindre à ses deux filles dje 
maltraiter le prince infortuné plus qu’au- 
paravant , s’il était possible. 

Assad fut extrêmement surpris de se re- 
voir dans le même lieu où il avait déjà tant 
souffert ; et dans l’attente des mêmes tour— 
mens dont il avait cru être délivré pour tou- 
jours , il pleurait la rigueur de son destin, 
lorsqu’il vit entrer Bostane avec un bâton , 
un pain et une cruche d’eau. 11 frémit à la 
vue de cette impitoyable, et à la seule pensée 
des supplices j ournaliers qu’il avait encore 
à souffrir toute une année pour mourir en- 
suite d’une manière pleine d’horreur.... 

Mqjs le jour que la sultane Scheherazade 
vit paraître comme elle en était à ces der- 
nières paroles, l’obligea de s’interrompre. 

Elle reprit le même conte la nuit suivante , 

£t dit au sultan des Indes : * 

N 
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Sire , Bostane traita le malheureux prince 
Assad aussi cruellement qu’elle l’avait déjà 
fait dans sa première détention. Les lamen- 
tations , les plaintes , les instantes prières 
d’Assad qui la suppliait de l’épargner, jointes 
à ses larmes , furent si vives , que Bostane 
ne put s’empêcher d’Ên être attendrie et 
de verser des larmes avec lui. « Seigneur , 
lui dit-elle en lui recouvrant les épaules , 
je vous demande mille pardons de la cruauté 
avec laquelle je vous ai traité ci-devant , 
et dont je viens de vous faire sentir encore 
les effets. Jusqu’à présent je n’ai pu désobéir 
à un père injustement animé contre vous , 
et acharnéàvotreperte; mais enfin je déteste 
et j’abhorre cette barbarie. Consolez-vous : 
vos maux sont finis, et je vais tâcller de 
réparer tous mes crimes , dont je connais 
l’énormité , par de meilleurs traitemens. 
'Vous m’avez regardée jusqu’aujourd’hui 
comme une infidèle , regardez-moi présen- 
tement comme une musulmane. J’ai déjà 
quelques instructions qu’une esclave de 
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votre religion qui me sert m’a données ; 
j’espère que vous voudrez bien achever ce 
qu’elle a commencé. Pour vous marquer ma 
bonne intention , je demande pardon au 
vrai Dieu de toutes mes offenses , par les 
mauvais traitemens que je vous ai faits , et 
j’ai confiance qu’il me fera trouver le moyen 
de vous mettre dans une entière liberté. » 
Ce discours fut d’une grande consolation 
au prince Assad ; il rendit des actions de 
grâces à Dieu de ce qu’il avait touché le 
cœur de Bostane ; et après qu’il l’eut bien 
remerciée des bons sentimeus où elle était 
pour lui , il n’oublia rien pour l’y confir- 
mer , non-seulement en achevant de l’ins- 
truire delà religion musulmane, maismême 
en lui faisant le récit de son histoire et de 
toutes ses disgrâces , malgré le haut rang de 
sa naissance. Quand il fut entièrement as- 
suré de sa fermeté dans la bonne résolution 
qu’elle avait prise , il lui demanda com- 
ment elle ferait pour empêcher que sa sœur 
Cavame n’en eût connaissance , et ne vînt 
le maltraiter à sou tour. « Que cela ne vous 
chagrine pas, reprit Bostane , je saurai bien 
faire en sorte qu’elle ue se mêle plus de vous 
voir. » 

4. 11 
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En effet, Bostane sut toujours prévenir 
Çavame toutes les fois qu’elle voulait des- 
cendre au cachot. Elle voyait cependant 
fort souvent le prince Assad 5 et au lieu de 
ne lui porter que du pain et de l’eau , elle 
lui portait du vin et de bons mets qu’elle 
faisait préparer par douze esclaves musul- 
manes qui la servaient. Elle mangeait même 
de temps en temps avec lui , et faisait tout 
ce qui était en son pouvoir pour le consoler. 

Quelques jours après , Bostane était à 
la porte de la maison , lorsqu’elle entendit 
un crieur public qui publiait quelque chose. 
Comme elle n’entendait pas ce que c’était , 
à cause que le crieur était trop éloigné , et 
qu’il approchait pour passer devant la mai- 
son , elle rentra , et en tenant la porte à 
demi-ouverte , elle vit qu’il marchait devant 
le grand-visir Amgiad , frère du prince 
Assad , accompagné de plusieurs officiers 
et de quantité de ses gens qui marchaient 
devant et après lui. 

Le crieur n’était plus qu’à quelques pas 
de la porte , lorsqu’il répéta ce cri à haute 
voix: 

a L’excellent et l’illustre grand-visir , 
« que voici en personne , cherche son cher 
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3> frcre, qui s’est séparé d’avec lui il y a 
» plus d’un an. IL e%t fait de telle et telle 
» manière. Si quelqu’un le garde chez lui 
33 ou sait où il est , son excellence com- 
33 mande qu’il ait à le lui amener ou à lui 
» en donner avis , avec promesse de le bien 
33 récompenser. Si quelqu’un le cache , et 
3) qu’on le découvre, son excellence déclare 
33 qu’elle le punira de mort, lui, sa femme , 
33 ses enfaus et toute sa famille, et fera raser 
» sa maison,. 33 

Bostane n’eut pas plutôt entendu ces 
paroles , qu’elle ferma la porte au plus vite, 
et alla trouver Assad dans le cachot. 
« Prince , lui dit-elle avec joie , vous êtes 
à la fin de yos malheurs ; suivez-moi , et 
venez promptement. 33 Assad , qu’elle avait 
ôté de la chaîne dès le premier jour qu’il 
avait été ramené dans le cachot, la suivit 
jusque dans la rue , où elle cria : « Le 
voici , le voici ! 33 

Le grand-visir , qui n’était pas encore 
éloigné, se retourna. Assad le reconnut 
pour sou frère , courut à lui et l’embrassa. 
Amgiad , qui le reconnut aussi d’abord, 
l’embrassa de même. trèS-étroitement , le 
fit monter sur le cheval d’un de ses officiers 
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qui mit pied à terre , et le. mena au palais 
en triomphe , où il le ‘présenta au roi, qui 
le fit un de ses visirs. 

. Bostane , qui n’avait pas voulu rentrer 
chez son père , dont la maison fut rasée 
dès le même jour , et qui n’avait pas perdu 
le prince Assad de vue jusqu’au palais , fut 
envoyée à , l’appartement de la reine. Le 
vieillard son père , et Behram , amenés 
devant le roi avec leurs familles , furent 
condamnés a avoir la tête tranchée. Ils se 
jetèrent à ses pieds et implorèrent sa clé-*, 
mence. « Il n’y a pas de grâce pour vous , 
reprit le roi , que vous ne renonciez à l’a- 
doration du feu /et que vous n’embrassiez 
la religion musulmane. » Ils sauvèrent leur 
vie en prenant ce parti , de même que Ca- 
vamc , sœur de Bostane , et leurs familles. 

En considération de ce que Behram s’é- 
tait fait musulman, Amgiad, qui voulut le 
récompenser de la perte qu’il avait faite 
avant de mériter sa grâce , le fit un de ses 
principaux officiers , et le logea chez lui. 
Behram , informé en peu de jours de l’his- 
toire d’ Amgiad , son bienfaiteur , et d’As- 
sad , son frère ,leür proposa de faire équiper 
un vaisseau , et de les remener au roi Cama- 
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ralzaman , leur père. « Apparemment , leur 
dit-il , qu’il a reconnu votre innocence , et 
qu’il de'sire impatiemment de vous revoir; 

Si cela n’est pas, il ue sera pas difficile de la 
lui faire reconnaître avant de débarquer ; et 
s’il demeure dans son injuste prévention ; 
vous n’aurez que la peine de revenir. » 

Les deux frères acceptèrent l’offre de 
Behram ; ils parlèrent de leur dessein au 
roi , qui l’approuva , et donnèrent ordre à 
l’équipement d’un vaisseau. Bebram s’y em- 
ploya avec toute la diligence possible ; et 
quand il fut prêt à mettre à la voile , les 
princes allèrent prendre congé du roi un 
matin avant d’aller s’embarquer. Dans le 
temps qu’ils faisaient leurs complîmens , 
et qu’ils remerciaient le roi de ses bontés, 
on entendit un grand tumulte par toute la 
villes et en même temps un officier vint 
annoncer qu’une grande armée s’appro- 
chait, et que personne ne savait quelle 
armée c’était. 

Dans l’alarme que cette fâcheuse nou- 
velle donna au roi, Amgiad prit la parole î 
« Sire , lui dit-il, quoique je vienne de re- 
mettre entre les mains de votre majesté là 
dignité tfe son premier ministre , dont elle- 
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m’avait honoré, je suis prêt néanmoins à 
lui rendre encore service ; et je la supplie 
de vouloir bien que j’aille voir qui est cet 
ennemi qui vient vous attaquer dans votre 
capitale , sans vous avoir déclaré la guerre 
auparavant. » Le roi l’en pria , et il partit 
sur-le-champ avec peu de suite. 

Le priûce Amgiad ne fut pas long-temps 
à découvrir l’armée; qui lui parut puissante, 
et qui avançait toujours; Les avant-cou- 
reurs , qui avaient leurs ordres , le reçurent 
favorablement et le menèrent devant la 
princesse , qui s’arrêta avec toute sou 
armée pour lui parler. Le prince Aïngiad lu i 
fit une profonde révérence , et lui demanda 
si elle venait comme âmie ou comme enne- 
mie ; et si elle venait comme ennemie , quel 
sujet de plainte elle avait contre le roi son 
maître. • ‘ 

« Je viens commè amie , répondit la prin- 
cesse, et je n’ai aucun sujet de mécontente- 
ment contre le roi des Mages. Ses états et 
les miens sont situés d’une manière qu’il 
est difficile que nous puissions avoir aucun 
démêlé ensemble. Je viens sèulément de- 
mander un esclave nommé Assad , qui m’a 
^été enlevé par un capitaine de celte ville, qui 
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s’appelle Beliram ,1e plus insolent de tous 
les hommes ; <et j’espère que votrè roi me 
fera justice quand il saura que je suis Mar- 
giane. » * . ' V . . 

« Puissante l’eine , reprit le prince Am- 


giad 
vous 


l, je suis le frère de cet esclave que 
s cherchez avec tant de peine. Je l’a- 


vais perdu, et je l’ai retrouvé. Venez, je 
vousle livrerai moi-même , et j’aurai l’hon- 
neur de vous entretenir de tout le reste. 
Le roi mon maître sera ravi de vous voir. » 


Pendant que l’armée de la reine Mar- 
giane campa au même endroit par son ordre, 
le prince Amgiadl’açcompagna jusqùe dans 
la ville et jusqu’au palais , ou il la présenta 
au roi 5 etaprès que le roi l’eut reçue comme 
eïlè le méritait , le prince Âssad , qui était 
présent, et qui l’avait reconnue dès qu’elle 
àvait paru, lui fit son compliment. Elle lui 
témoignait la joie qu’elle avait de le re- 
voir, lorsqu’on vint apprendre au roi 
qu’une armée plus formidable que la pre- 
mière paraissait d’un autre côté de la ville. 

Le roi des IVÏages , épouvanté plus que 
la première fois de l’arrivée d’une seconde 
armée plus nombreuse que la première , 
comme il jugeait lui-même par les nuages 
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de poussière qu’elle excitait à sou appro- 
che i et qui couvraient déjà le ciel : « Am- 
giad , s’écria-t-il , où en sommes-nous ? 
Voilà une nouvelle armée qui va nous ac- 
cabler. » 

Amgiad comprit l’intention du roi : il 
monta à cheval , et courut à toute bride 
au-devant de cette nouvelle armée. Il de- 
manda aux premiers qu’il rencontra, à 
parler à celui qui la commandait, et on 
le conduisit devant un roi qu’il reconnut 
à la couronne qu’il portait sur la tête. De 
si loin qu’il l’aperçut, il mit pied à terre, 
et lorsqu’il fut près de lui , après qu’il se 
fut jeté la face en terre , il lui demanda ce 
qu’il souhaitait du roi son maître. 

« Je m’appelle Gaïour , reprit le roi , et 
je suis roi de la Chine. Le désir d’apprendre 
des nouvelles d’une fille nommé Badoure, 
que j’ai mariée depuis plusieurs années au 
prince Camaralzaman , fils du roi Schahza- 
man , roi des îles des Enfans de Khaledau , 
m’a obligé de sortir de mes états. J’avais 
permis à ce prince d’aller voir le roi son 
père , à la charge de venir me révoir d’an- 
née en année avec ma fille. Depuis tant de 
temps cependant, je n’en ai pas entendu 
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parler. "Votre roi obligerait un père affligé 
de lui apprendre ce qu’il en peut savoir. » 

Le prince Amgiad, qui reconnut le roi son 
grand-père à ce discours, lui baisa la main 
avec tendresse , et en lui répondant : « Sire, 
dit-il , votre majesté me pardonnera cettê 
liberté quand elle saura que je la prends 
pour lui rendre mes respects comme à mon 
grand-père. Je suis fils de Camaralzaman , 
aujourd’hui roi de Pile d’Ebène , et de la 
reine Badoure dont elle est en peine; et je 
ne doute pas qu’ils ne soient en parfaite 
santé dans leur royaume.» 

Le roi de la Chine , ravi de voir son 
petit-fils , l’embrassa aussitôt très-tendre- 
ment; et cette rencontre si heureuse et si 
peu attendue , leur tira des larmes de part 
et d’autre. Sur la demande qu’il fit au prince 
Amgiad du sujet qui l’avait amené dans ce 
pays étranger , le prince lui raconta toute 
son histoire et celle du prince Assad son 
frère. Quand il eut achevé : « Mon fils , re- 
prit le roi de la Chine , il n’est pas juste que 
des princes innocens comme vous soient 
maltraités plus long-temps. Consolez-vous , 
je vous ramènerai vous et votre frère , et je 
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ferai votre paix. Retournez, et faites part 
de mon arrivée à votre frère. » ' > 

Pendant que le roi de la Chine campa à 
l’endroit où le prince Amgiad P avait trouvé, 
le prince Amgiad retourna rendre réponse 
au roi des Images qui P attendait avec grande 
impatience. Le roi fut extrêmement surpris 
d’apprendre qu’un roi aussi puissant qiie 
celui de la Chine eût entrepris un voyage 
si long et si pénible?, excité par le désir de ' 
voir sa fille , et qu’il fût si près de sa capi- 
tale. Il donna aussitôt les ordres pour le 
bien régaler , et se mit en état d’aller le* 
recevoir. 

Dans cet intervalle , on vit paraître une 
grande poussière d’un autre côté de la ville, 
et l’on apprit bientôt que c’était une troi- 
sième armée qui arrivait. Cela obligea le 
roi de demeurer, et de prier le prince Am- 
giad d’aller voir encore ce qu’elle deman- 
dait. 

Amgiad partit , et le prince Assad l’ac- 
compagna cette fois. Ils trouvèrent que c’é- 
tait-l’armée de Camaralzaman , leur père ,■ 
qui venait les chercher. Il avait donné des 
marques d’une si grande douleur de les 
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avoir perdus , que l’émir Giondar à la fin 
lui avait déclaré de quelle manière il leur 
avait conservé la vie; ce qui l’avait fait ré- 
soudre de les aller chercher en quelque 
pays qu’ils fussent. . 

Ce père affligé embrassa les deux-princes 
avec des ruisseaux de larmes de joie, qui 
terminèrent agréablement les larmes d’af- 
fliction qti’il versait depuis si long-temps. 
Les princes ne lui eurent pas plutôt appris 
que le roi de la Chine , son beau-père , ve- 
nait d’arriver aussi le même jour, qu’il se 
détacha avec eux et avec peu de suite, et 
alla le Voir en son camp. Ils n’avaient pas 
fait beaucoup de chemin, qu’ils aperçurent 
une quatrième armée cpii s’avançait en bel 
ordre , et paraissait venir du côté de Persel 
Camaralzattian dit aux princes ses fils 
d’aller voir quelle armée c’était, et qu’il 
les attendrait. Ils partirent aussitôt, et à 
leur arrivée , ils furent présentés au roi H 
qui l’armée appartenait. Après l’âVoir salué 
profondément, ils lui deillandèrënt h quel 
dessein il s’était approché si près de la ca- 
pitale du roi des Mages. 

Le grattd-visir, qui était présent, prît la 
parole : « Le roi à qui vous venez de parler, 
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leur dit-il , est Schahzaman , roi des îles 
des Enfans de Khaledan , qui voyage de- 
puis long-temps dans l’équipage que vous 
voyez , en cliercliant le prince Camaralza- 
man, son fils , qui est sorti de ses états il y a 
de longues années ; si vous en savez quel- 
ques nouvelles , vous lui ferez le plus grand 
plaisir du monde de l’eu informer. » 

Les princes ne répondirent autre chose, 
sinon qu’ils apporteraient la réponse dans 
peu de temps; et ils revinrent à toute bride 
annoncer à Camaralzaman que la dernière 
armée qui venait d’arriver était celle du roi 
Schahzaman , et que le roi son père y était 
en personne. 

L’étonnement, la surprise, la joie, la 
douleur d’avoir abandonné le roi son père 
sans prendre congé de lui, firent un si 
puissant effet sur l’esprit du roi Camaral- 
zaman, qu’il tomba évanoui dès qu’il eut 
appris qu’il était si près de lui; il revint à 
la fin par l’empressement des princes Arn- 
giad et Assad à le soulager ; et lorsqu’il se 
sentit assez de forces, il alla se jeter aux 
pieds du roi Schahzaman. 

De long -temps il ne s’était vu une en- 
trevue si tendre entre un père et un fils. 
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Schalizainan se plaignit obligeamment au 
roi Camaralzaman de l’insensibilité qu’il 
avait eue en s’éloignant de lui d’une ma- 
nière si cruelle ; et Camaralzaman lui té- 
moigua un véritable regret de la faute que 

l’amour lui avait fait commettre. 

* 

Les trois rois et la reine Margiane de- 
meurèrent trois jours à la cour du roi des 
Mages qui les régala magnifiquement. Ces 
trois jours furent aussi très-remarquables 
par le mariage du prince Assad avec la 
reine Margiane, et du prince Amgiadavec 
Bostane, en considération du service qu’elle 
avait rendu au prince Assad. Les trois rois 
en6n et la reine Margiane avec Assad son 
époux , se retirèrent chacun dans leur 
royaume. Pour ce qui est d’Amgiad , le roi 
des Mages, qui l’avait pris en affection, et 
qui était déjà fort âgé, lui mit la couronne 
sur la tête ; et Amgiad mit toute son appli- 
cation à détruire le culte du feu , et à établir 
la religion musulmane dans ses états. 
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HISTOIRE 

...» * • ' 1 

DE NGUREDDIN ET DE LA BELLE 
PERSIENNE (l). 

« 

La ville de Balsora fut long-temps la ca-- 
pitale d’un royaume tributaire des califes. 
Le roi qui le gouvernait du temps du calife 
Haroun Alrascliid , s’appelait Zineby; et 
l’un et l’autre étaient cousins , fils de deux 
frères. Zineby n’avait pas jugé à propos de 
confier l’administration de ses états à un 
seul visir; il en avait choisi deux, Khacan 
etSaouy. 

Khacan était doux, prévenant, libéral, 
et se faisait un plaisir d’obliger ceux qui 
avaient affaire à lui , en tout ce qui dépen- 
dait de son pouvoir, sans porter préjudice 
à la justice qu’il était obligé de rendre. Il 
n’y ayait aussi personne à la cour de Bal- 


(i) Les lecteurs des premiers volumes de ces 
Contes ont été fatigués de l’interruption que Di- 
narzade apportait à leur lecture. On a remédié à 
ce défaut dans les suivans , où ils ne seront plus 
arrêtés par les autres interruptions à chaque nuit. 
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sora , ni dans la ville , ni dans tout le 
royaume , qui ne le respectât, et he publiât 
les louanges qu’il méritait. 

Saoüy était tout d’un autre caractère : il 
était toujours chagrin , et il rebutait égale- 
ment tout le monde, sans distinction de 
rang où dte qualité. Avec cela , bien loin de 
se faire tin mérite des grandés richesses 
qu’il possédait , il était d’une avarice ache- 
vée, jusqu’à se refuser à lui -même les 
choses nécessaires. Personne ne pouvait le 
souffrir , et jamais on n’avait entendu dire 
de lui qtie du mal. Ce qui le rendait plus * 
haïssable, c’était la grande aversion qu’il 
avait pour Khacan, et qu’en interprétant 
en mal tout le bien que faisait cé digne mi- 
nistre , il he cessa de lui rendre de mauvais ' 
offices auprès du roi. 

Un jour , après le conseil , le roi de Bal- 
sora se délassait l’esprit, et s’entretenait 
avec ses deux visirs et plusieurs autres 
membres du conseil.La Conversation tomba 
sur les femmes esclaves que l’on achète , et 
que l’tiô tient parmi nous à peu près au 
même rang que les femmes que l’on a en 
mariage légitime. Quelques-uns préten- 
daient qu’il suffisait qu’une esclave que l’ou 
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achetait fût belle et bien faite , pour se con- 
soler des femmes que l^on est obligé de 
prendre par alliance ou par intérêt de fa- 
mille, qui n’ont pas toujours une grande 
beauté , ni les autres perfections du corps 
en partage. 

Les autres soutenaient, et Khacan était 
de ce sentiment , que la beauté et toutes les 
belles qualités du corps n’étaient pas les 
seules choses que l’on devait rechercher 
dans une esclave , mais qu’il fallait qu’elles 
fussent accompagnées de beaucoup d’es- 
prit, de sagesse , de modestie , d’agrément, 
et, s’il se pouvait, de plusieurs belles con- 
naissances. La raison qu’ils en apportaient 
est, disaient-ils, que rien ne convient da- 
vantage à des personnes qui ont de grandes 
affaires à administrer, qu’ après avoir passé 
toute la journée dans une occupation si pé- 
nible , de trouver , en se retirant en leur 
particulier , une compagne dont l’entretien 
était également utile , agréable et divertis- 
sant : car enfin, ajoutaient-ils , c’est ne pas 
différer des bêtes que d’avoir une esclave 
pour la voir simplement , et contenter une 
passion que nous avons commune aveo 
elles. 
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Le roi se rangea du parti des derniers , 
et il le fit connaître en ordonnant à Khacan 
de lui acheter une esclave qui fût parfaite 
en beauté , qui eût toutes les belles qua- 
lités que l’on venait de dire, et, sur toutes 
choses , qui fût très-savante. 

Saouy, jaloux de l’honneur que le roi 
faisait à Khacan , et qui avait été de l’avis 
contraire : « Sire , reprit-il , il sera "bien 
difficile de trouver une esclave aussi ac- 
complie que votre majesté la demande. Si 
on la trouve , ce que j’ai de la peine à croire, 
elle l’aura à bon marché , si elle ne lui 
coûte que dix mille pièces d’or. » « Saouy , 
repartit le roi , vous trouvez apparemment 
que la somme est trop grosse : elle peut 
l’être pour vous, mais elle ne l’est pas pour 
moi. » En même temps le roi ordonna à 
son grand - trésorier , qui était présent , 
d’envoyer les dix mille pièces d’or chez 
Khacan. 

Dès que Khacan fut de retour chez lui , 
il fit appeler tous les courtiers qui se mê- 
laient de la vente des femmes et des filles 
esclaves , et les chargea , dès qu’ils auraient 
trouvé une' esclave telle qu’il la leur dé- 
peignit, de venir lui en donner avis. Les 
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courtiers , autant pour obliger le visir 
Kliacan, que pour leur intérêt particu- 
lier, lui promirent de mettre tous leurs 
soins à en découvrir une selon qû’il la sou- 
haitait. Il ne se passait guère dé jours qu’on 
ne lui en amenât quelqu’une , mais il y trou- 
vait toujours quelques défauts. 

Un jour, de grand matin, que Khacàn 
allait au palais du roi , un courtier se pré- 
senta à l’étrier de Son cheval avec grand 
emp'ressemént , et lùi annonça qù’un mar- 
chand de Perse , arrivé le jour de devant 
fort tard, avait une esclave à vendre d’une 

r ' * . 

beauté achevée , au-dessus de toutes celles 
qu’il pouvait avoir vues. « A l’égard de s^h 
esprit et de ses connaissances, ajouta-t-il, 
le marchand la garantit pour tenir tête à 
tout ce qu’il y a de beaux esprits et de sa- 
vans aù monde. » 

Khacan , joyeux de cette nouvelle qui lui 
faisait espérer d’avoir lieu de bien faire sa 
cour, lui dit de lui amener l’esclave à son 
retour du palais, et continua son chemin. 

Le courtier 11e manqua pas de se trouver 
chez le visir à l’heure marquée ; et Khacan 
trouva l’esclave bellè , si fort au delà de 
son attente , qu’il lui donna dès lors le nom 
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de belle Persienne. Comme il avait infini- 
ment d’esprit, et qu’il était très-savant, iï 
eut bientôt connu, par l’entretien qu’il eut 
avec elle , qu’il chercherait inutilement une 
autre esclave qui la surpassât en aucune 
des qualités que le roi demandait. 11 de- 
manda au courtier à quel prix le marchand 
de Perse l’avait mise. 

« Seigneur , répondit le courtier, c’est 
un homme qui n’a qu’uneparole : il proteste 
qu’il ne peut la donner , au dernier mot , à 
moins de dix mille pièces d’or. Il m’a même 
juré que sans compter ses soins, ses peines, 
et le temps qu’il y a qu’il l’élève , il a fait à 
peu près la même dépense pour elle, tant en 
maîtres pour les exercices du corps, et pour 
l’instruire et lui former l’esprit, qu’en habits 
et en nourriture. Comme il la jugea digne v 
d’un roi dès qu’il l’eut achetée dans sa 
première enfance , il n’a rien épargné de 
tout ce qui pouvait contribuer à la faire 
arriver à ce haut rang. Elle joue de toutes 
sortes d’instrumens , elle chante, elle danse; 
elle écrit mieux que les écrivains les plus 
habiles ; elle fait des vers ; il n’y a pas de 
livres enfin qu’elle n’ait lus. On n’a pas en- 
tendu dire que jamais esclave ait su autant 
de choses qu’elle en sait, n % 


Digitized by Google 



200 LES MILLE ET UNE ÏÎUITS, - 

Le visir Khacan, qui connaissait le mérite 
de la belle Persienne beaucoup mieux que 
le courtier , qui n’en parlait que sur ce que 
le marchand lui en avait appris , n’en voulut 
pas remettre le marché à un autre temps. Il 
envoya chercher le marchand par un de 
ses gens, où le courtier enseigna qu’on le 
trouverait. 

Quand le marchand de Perse fut arrivé : 
« Ce n’est pas pour moi que je veux acheter 
votre esclave, lui dit le visir Khacan, c’est 
pour le roi ; mais il faut que vous la lui 
vendiez à un meilleur prix que celui que 
vous y avez mis. » 

« Seigneur, répondit le marchand, je me 
ferais un grand honneur d’en faire présent 
à sa majesté, s’il'àppartenait à un marchand 
comme moi d’en faire de cette conséquence. 
Je ne demande proprement que l’argent que 
j’ai déboursé pour la former et la rendre 
comme elle est. Ce que je puis dire, c’est 
que sa majesté aura fait une acquisition 
dont elle sera très-contente. » 

Le visir Khacan ne voulut pas mar- 
cliander ; il fit compter la somme au mar- 
chand; et le marchand, avant de se retirer : 
oc Seigneur, dit-il au viâir, puisque l’esclave 
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est destinée pour le roi , vous voudrez bien 
que j’aie l’honneur de vous dire qu’elle est 
extrêmement fatiguée du long voyage que 
je lui ai fait faire pour l’amener ici. Quoi- 
que ce soit une beauté qui n’a point de pa- 
reilles , ce sera néanmoins tout autre chose, 
si vous la gardez chez vous seulement une 
quinzaine de jours , et que vous donniez 
un peu de vos soins pour la faire bien traiter. 
Ce temps-là passé, lorsque vous la pré- 
senterez au roi , elle vous fera un honneur 
et un mérite , dont j’espère que vous me 
saurez quelque gré. Vous voyez même que 
le soleil lui a un peu gâté le teint ; mais 
dès qu’elle aura été au bain deux ou trois 
fois , et que vous l’aurez fait babiller de la 
manière que vous le jugerez à propos, elle 
sera si fort changée , que vous la trouverez 
infiniment plus belle. » 

Khacan prit le conseil du marchand en 
bonne part, et résolut de le suivre. Il 
donna à la bellç Persienne un appartement 
en particulier près celui de sa femme, qu’il 
pria de la faire manger avec elle , et de la 
regarder comme une dame qui appartenait 
au roi. H la pria aussi de lui faire faire plu- 
sieurs habits les plus magnifiques, qu’il- 
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serait possible , et qui lui conviendraient 
le mieux. Avant de quitter la belle Per- 
sienne : « Votre bonheur , lui dit-il, ne 
peut être plus grand que celui que je viens 
de vous procurer. Jugez-en vous-même : 
c’est pour- le roi que je vous ai achetée', et 
j’espère qu’il sera beaucoup plus satisfait 
de vous posséder, que. je ne le suis de 
m’être acquitté de la commission dont il 
m’avaitjehargé. Ainsi , je suis bien aise de 
vous avertir que j’ai un fils qui ne manque 
pas d ? esprit, mais jeune , folâtre et entre- 
prenant, et de vous bien garder de lui , 
lorsqu’il s’approchera de vous. » La belle 
Persienne le remercia de cet avis ; et après 
qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en profi- 
terait, il se retira. 

Noureddin , c’est ainsi que se nommait 
le fils du visir Khacan , entrait librement 
dans l’appartement de sa mère, avec qui il 
avait coutume de prendre ses repas. Il était 
très-bien fait de sa personne , jeune , agréa- 
ble et hardi. ; et comme il avait infiniment 
d’esprit, et qu’il s’exprimait avec facilité , 
il avait un don particulier de persuader 
tout ce qu’il voulait. Il s vit la belle Per- 
sienne 5 et dès leur première entrevue. 
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quoiqu’il eût appris que son père l’avait 
achetée pour le roi, et que son père le lui 
eût déclaré lui-même , il ne se lit pas néan- 
moins violence pour s’empêcherdel’aiiner^ 
11 se laissa entraîner par les charmes dont 
il fut frappé d’abord ; et l’entretien qu’il 
eut avec elle , lui lit prendre la résolution 
d’employer toute sorte de moyens pour 
l’enlever au roi. 

De son côté, la belle Persienne trouva 
Noureddin très-aimable, te Le yisir me fait 
un grand honneur, dit-elle en elle-même, 
de m’avoir achetée pour me donner au roi 
de Balsora; je m’estimerais très-heureuse , 
quand il se contenterait de ne me donner, 
qu’à son fils. » 

Noureddin fut très-assidu à profiter de 
l’avantage qu’il avait de voir une beauté 
dont il était si amoureux , de s’entretenir , 
de rire et de badiner avec elle. Jamais il 
ne la quittait que sa mère ne l’y eût con- 
traint. « Mon fils, lui disait-elle, il n’est, pas 
bienséant à un jeune homme comme vous 
de demeurer toujours dans l’appartement 
des femmes. Allez , retirez-vous , et tra- 
vaillez à vous rendre digne de succéder un 
jour à la dignité de votre pire. » 



204 LES MILLE ET UNE NUITS, 

Comme il y avait long-temps que la belle 
Persienne n’était allée au bain à cause du 
long voyage qu’elle venait de faire , cinq 
ou six jours après qu’elle eut été achetée , 
la femme du visir Kliacan eut soin de faire 
chauffer exprès pour elle celui que le visir 
avait chez lui. Elle l’y envoya avec plu- 
sieurs de ses femmes esclaves , à qui elle 
recommanda de lui rendre les mêmes ser- 
vices qu’à elle-même ; et au sortir du bain, 
de lui faire prendre un habit très-magni- 
fique qu’elle lui avait fait déj r à faire. Elle 
y avait pris d’autant plus de soin , qu’elle 
voulait s’en faire un mérite auprès du visir 
son mari , et lui faire connaître combien 
elle s’intéressait en tout ce qui pouvait lui 
plaire. 

A la sortie du bain , la belle Persienne , 
mille fois plus belle qu’elle ne l’avait paru 
à Khacan lorsqu’il l’avait achetée , vint se 
faire voir à la femme de ce visir , qui eut 
de la peine à la reconnaître. 

La belle Persienne lui baisa la main avec 
grâce, et lui dit: « Madame , je ne sais pas 
comment vous me trouvez avec l’habit que 
vous avez pris la peine de me faire faire. 
Vos femmes, qui m’assurent qu’il me fait 
* 
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si bien , qu’elles ne me connaissent plus , 
sont apparemment des flatteuses : c’est à 
vous que je m’en rapporte. Si néanmoins 
elles disaient la vérité, ce serait vous, ma- 
dame , à qui j’aurais toute l’obligation de 
l’avantage qu’il me donne. » 

« Ma fille , reprit la femme du visir avec 
bien delà joie, vous ne devez pas prendre • 
pour une flatterie ce que mes femmes vous - 
ont dit : je m’y connais mieux qu’elles, et 
sans parler de votre habit qui vous sied à 
merveille, vous apportez du bain unebeaute 
si fort au-dessus de ce que vous étiez au- 
paravant, que je ne vous reconnais plus 
moi-même ; si je croyais que le bain fût 
encore assez bon, j’irais en prendre ma 
part : je suis aussi-bien dans un âge qui de- 
mande désormais que j’en fasse souvent 
provision. » « Madame , reprit la belle 
Persienne, je n’ai rien à répondre aux hon- 
nêtetés que vous avez pour moi , sans les • 
avoir méritées. Pour ce qui est du bain , il 
est admirable , et si vous avez dessein d’y 
aller , vous n’avez pas de temps à perdre. 
Vos femmes peuvent vous dire la même 
chose que moi. » 

La femme du visir considéra qu’il y avait , 
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plusieurs jours qu’elle n’était allée aù bain, 
et voulut profiter de Foccasion. Elle le tc- 
moigna à ses femmes , et ses femmes se 
furent bientôt munies de tout l’appareil qui 
lui était nécessaire. La belle Persienne se 
retira à son appartement; et la femme du 
visir , avant de passer au bain , chargea 
deux petites esclaves de demeurer près 
d’elle , avec ordre de ne pas laisser entrer 
Noureddin , s’il venait. 

Pendant que la femme du visir Khacan 
était au bain , et que la belle Persienne était 
seule , Noureddin arriva; et comme il ne 
trouva pas sa mère dans son appartement , 
il alla à celui de la belle Persienne , où il 
trouva les deux petites esclaves dans Pantin 
chambre. 11 leur demanda où était sa mère; 
à quoi elles répondirent qu’elle était au 
bain. « Et la belle Persienne , reprit Nou- 
reddin , y est-elle aussi ? » « Elle en est 
revenue , repartirent les esclaves , et elle 
est dans sa chambre; mais nous avons ordre 
de madame votre mère de ne vous pas 
laisser entrer. » 

La chambre de la belle Persienne n’était 
fermée que par une portière. Noureddin 
„ $’ avança pour entrer , et les deux esclaves- 
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se 'mirent âu-devant pour l’en empêcher. Il 
les prit pair le bras l’une et l’autre , les mit 
hors de l’antichambre , et ferma la porte 
sur elles. Elles coururent au bain en faisant 
dé grands cris, et annoncèrent à leur dame, 
en pleurant, que Noureddin était entré 
dans la chambre de la belle Persienne 
malgré elles , et quelles avait chassées. 

La nouvelle d’une si grande hardiesse 
causa à la bonne dame une mortification des 
plus sensibles. Elle interrompit son bain ,• 
et s’habilla avec une diligence extrême. 
Mais avant qu’elle eût achevé, et qu’elle 
arrivât à la chambre de labelle Persienne , 
Noureddin en était sorti, et il avait pris la 
fuite. 

La belle Persienne fut extrêmement 
étonnée de voir entrer la feftime du visir 
tout en pleurs , et Comme une femme qui 
ne se possédait plüë. « Madame, lui dit- 
elle, oserais— je vous demander d’où vient 
que vous êtes si affligée? Quelle disgrâce 
vous est arrivée au bain, pour vous avoir • 
obligée d’en sortir sitôt? » 

« Quoi ! s’écria la femme du visir, vous 
me faites cette demande d’un esprit tran- 
quille après que mon fils Noureddin est 
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entré dans votre chambre , et qu’il est de- 
meuré seul avec vous ! Pouvait-il nous 
arriver un plus grand malheur à lui et à 
moi? » 

« De grâce , madame, repartit la belle 
Persienne, quel malheur peut-il y avoir 
pour vous et pour Noureddin dans ce que 
Noureddin a fait? » « Comment ! répliqua 
la femme du visir , mon mari ne vous a-t-il 
pas dit qu’il vous a achetée pour le roi ? 
Et ne vous avait-il pas avertie de prendre 
garde que Noureddin n’approchât de 
vous? »> « < 

<c Je ne l’ai pas oublié, madame, reprit 
encore la belle Persienne 5 mais Noureddin 
m’est venu dire que le visir son père avait 
changé de sentiment , et qu’au lieu de me 
réserver pour le roi , comme il en avait eu 
l’intention , il lui avait fait présent de ma 
personne. Je l’ai cru, madame, et esclave 
comme je suis , accoutumée auxlois de l’as- 
clavage dès ma plus tendre jeunesse , vous 
jugezbienque jen’ai pu et que je n’ai pas dû 
m’opposer à sa volonté. J’ajouterai même 
que je l’ai fait avec d’autant moins de ré- 
pugnance, que j’avais conçu une forte in- 
clination pour lui , par la liberté que nous 


Digitized by Google 



CONTES ARABES. 209 

avons eue de nous voir. Jeperds sans regret 
l’espérance d’appartenir au roi , et je m’es- 
timerai très-heureuse de passer toute ma 
vie avec Noureddin. » 

A ce discours de la telle Persienne : 
« Plût à Dieu, dit la femme du ^sir, que 
ce que vous me dites fût vrai ! j’én aurais 
bien de la joie. Mais croyez-moi : Noured- 
din est un imposteur; il vou^ a trompée, 
et il n’est pas possible que son père lui ait 
fait le présent qu’il vous a dit. Qu’il est 
malheureux, et que je suis malheureuse! 
Et que son père l’est davantage par les 
suites fâcheuses qu’il doit craindre , et que 
nous devons craindre avec lui ! Mes pleurs 
ni mes prières ne sont pas capables de le 
fléchir, ni d’obtenir son pardon. Son père 
va le sacrifier à son juste ressentiment, dès 
qu’il sera informé de la violence qu’il vous 
a faite. » En achevant ces paroles, elle 
pleura amèrement; et ses esclaves, qui ne 
craignaient pas moins qu’elle pour la vie 
de Noureddin, suivirent son exemple. 

Le visir Khacan arriva quelques momcns 
après, et fut dans un grand étonnement de 
voir sa femme et les esclaves en pleurs , et 
la belle Persienne fort triste. Il en demanda 
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la cause ; et sa femme et les esclaves aug- 
mentèrent leurs cris et leurs larmes, au 
lieu de lui répondre. Leur silence L’étonna 
davantage; et en s’adressant à sa femme ï 
«Je veux absolument, lui dit-il , que vous 
me dédiriez ce que vous avez à pleurer , 
et que vous me disiez la vérité. » * - 

La dame, désolée, ne put se dispenser 
de satisfaire son mari : « Promettez -moi 
donc , seigneur , reprit-elle , que vous ne 
me voudrez point de mal de ce que je vous 
dirai : je vous , assuré é’ abord qu’il n’y a 
pas de ma faute» » Sans attendre sa ré- 
ponse : « Pendant que j’étais au bain avec 
.mes femmes , poursuivit-elle , votre fils est 
venu, et a pris ce malheureux temps pour 
faire accroire à la belle Persienne que vous 
ne vouliez plus la donner âii roi , et que 
vous lui en aviez fait’ un présent. Je ne vous 
dis pas ce qu’il a fait apres une fausseté 
si insigne, je vous le laisse à juger vous- 
même. Voilà le sujet de mon affliction pour 
l’amour de vous et pour l’amour de lui, 
pour qui je n’ai* pas la confiance d’implorer 
votre clémence. » 

Il n’est pas possible d’exprimer quelle 
fut la mortification du yisir Khacau quand 
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il eut entendu le récit de l’insolence de son 
fils Noureddin. et Ah , s’écria-t-il en se 
frappant cruellement , en se mordant les 
mains et en s’arrachant la barbe , c’est donc 
ainsi , malheureux fils, fils indigne de voir 
le jour, que tu jettes ton père dans le pré- 
cipice , du plus haut degré de son bonheur; 
.que tu le perds , et que tu te perds toi-même 
avec lui ! Le roi ne se contentera pas de ton 
sang ni du mien pour se venger de cette of- 
fense , qui attaque sa personne même. » 

Sa femme voulut tâcher de le consoler. 
« Ne vous affligez pas , lui dit-elle ; jè 
ferai aisément dix mille pièces d’or d’une 
partie de mes pierreries : vous en achèterez 
une autre esclave qui sera plus belle et plus 
digne du roi. » 

« Eh ! croyez-vous , reprit le visir, que 
je sois capable de me tant affliger pour la 
perte de dix mille pièces d’or ? Il ne s’agit 
pas ici de cette perte , ni même de la perte 
de tous mes biens , dont je serais aussi peu 
touché. Il s’agit de celle de inon honneur , 
qui m’est plus précieux que tous les biens 
du monde. » « Il me semble néanmoins , 
seigneur, repartit la dame, que ce qui se 
peut réparerparde l’argent, n’est pas d’une 
si grande conséquence. » 
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, « Hé quoi ! répliqua le visir, ne savez- 
vous pas que Saouy est mon ennemi capital ? 
Croyez-vous que dès qu’il aura appris cette 
affaire , il n’aille pas triompher de moi près 
du roi? «Votre majesté, lui dira-t-il , ne 
» parle que de l’affection et du zèle de Kha- 
» can pour son service ; il vient de faire voir 
» cependant combien il est peu digne d’une, 
» si grande considération. Il a reçu dix mille 
y> pièces d’or pour lui acheter une esclave. 
» Il s’est véritablement acquitté d’une com- 
» mission si honorable 5 et jamais personne 
n n’a vu une si belle esclave; mais au lieu 
» de l’amener à votre majesté ■> il a jugé 
» plus à pro pos d’en faire un présent à son 
» fils : Mon fils, lui a-t-il dit, prenez 
» cette esclave, c’est pour vous; vous la 
» méritez mieux que le roi. Son fils, con- 
» tinuera-t-il avec sa malice ordinaire , l’a 
» prise, et il se divertit tous les jours avec 
» elle. La chose est comme j’ai l’honneur 
» de l’assurer à votre majesté ;- et votre ma- 
» jesté peut s’ eh éclaircir par elle-meme. » 
Ne voyez-vous pas , ajouta le visir , que sur 
un tel discours les gens du roi peuvent venir 
forcer ma maison à tout moment et enlever 
l’ esclav e? J’y a j oute tous les autres malheurs* 
inévitables qui suivront. » , 
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« Seigneur , répondit la dame à ce dis- 
cours du visir son mari , j’avoue que la mé- 
chanceté de Saouy est des plus grandes , et 
qu’il est capable de donner à la chose le 
tour malin que vous venez de dire , s’il en 
avait la moindre connaissance. Mais peut-il 
savoir, ni lui , ni personne , ce qui se passe 
dans l’intérieur de votre maison ? Quand 
on le soupçonnerait , et que le roi vous en 
parlerait , ne pourrez-vous pas dire qu’a- 
près avoir bien examiné l’esclave , vous ne 
l’avez pas trouvée aussi digne de sa majesté 
qu’elle vous l’avait paru d’abord ; que le 
marchand vous a trompé; qu’elle est à la 
vérité d’une beauté incomparable , mais 
qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait autant 
d’esprit, et qu’elle soit aussi habile qu’on» 
vous l’avait vantée. Le roi vous en croira 
sur votre parole ; et Saouy aura la confu- 
sion^’ avoir aussi peu réussi dans son per- 
nicieux dessein , que tant d’autres fois qu’il 
a entrepris inutilement de vous détruire. 
Rassurez-vous donc; et si vous vouiez me. 
croire , envoyez chercher les courtiers ' 
marquez-leur que vous n’êtes pas content 
de la belle Persienne, et chargez-les de 
vous chercher une autre esdave. » 
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Comme ce conseil parutirès-raisonhable 
au visir Kliacan , il calma un peu ses esprits, 
et il prit le parti de le suivre ; mais il ne di- 
minua Tien de sa colère contre son 61s Nou- 
reddin. 

Noureddinne parut point de toutela jour- 
ne'e ; il n’osa même chercher ün asile chez. 
aucun des jeunes gens de son âge qu’il fré- 
quentait ordinairement , de crainte que son 
père nePyfitchercher.il alla hors delà ville, 
et il se réfugia dans un jardin où il n’était 
jamais allé, et où il n’était pas connu. Il ne 
revint que fort tard , lorsqu’il savait bien 
que son père était retiré , et se fit ouvrir 
par les femmes de sa mère , qui l’introdui- 
sirent sa ns bruit. Il sortit le lendemain avant 
que son père fût levé ; et il fut contraint de 
prendre les mêmes précautions un mois en- 
tier , avec une mortification très-sensible. 
En effet , les femmes ne le flattaient pas ; 
elles lui déclaraient franchement que le visiF 
son père persistait dans la même colère . et 
protestait qu’il le tuerait s’il se présentait 
devant lui. , , > 

La femme de ce ministre savait par ses 
femmes que. Noureddin revenait chaque 
jour; mais elle n’osait prendre la hardiesse 
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de prier son mari de lui pardonner. Elle la 
prit enfin : cc Seigneur , lui dit-elle un jour , 
je rrai osé jusqu’à présent prendre la liberté 
de vous parler de votre fils. Je vous sup-* 
plie de me permettre de vous demander ce 
que vous prétendez faire de lui. Un fils ne 
peut être plus criminel envers un père , que 
Nourcddin Test envers vous. 11 vous a privé 
d’un grand honneur et de la satisfaction de' 
i présenter au roi une esclave aussi accom- 
plie que la belle Persienne , je l’avoue; mais 
après tout quelle est votre intention? Vou- 
lez-vous le perdre absolument ? Au lieu du 
mal, auquel il ne faut plus que vous songiez , 
vous vous en attireriez un autre beaucoup 
plus grand , à quoi vous ne pensez peut-être* 
pas. Ne craignez-vous pas que le monde , 
qui est malin, en cherchant pourquoi votre 
fils est éloigné de vous , n’en devine la vé- 
ritable cause que vous voulez tenir si ca- 
chée ? Si cela arrivait , vous seriez tombé 
justement dans le malheur que vous avez 
un si grand intérêt d’éviter. » 

cc Madame , reprit le visir , ce que vous 
dites là est de bon sens; mais je ne puis me 
résoudre à pardonner à Noureddm, que 
je ne l’aie mortifié comme il le mérite. » 
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« Il sera suffisamment mortifié , repartit la 
dame , quand vous aurez fait ce qui me 
vient en pensée : Votre fils entre ici chaque 
nuit , lorsque vous êtes retiré ; il y couche , 
et il en sort avant que vous soyez levé. At- 
tendez-le ce soir jusqu’à son arrivée , et 
faites semblant de le vouloir tuer : je vien- 
drai à son secours ; et en lui marquant que 
vous lui donnez la vie à ma prière , vous 
Pobligerez de prendre la belle Persienne à 
telle condition qu’il vous plaira. Il l’aime, et 
je sais que la belle Persienne ne le hait pas. » 

Khacan voulut bien suivre ce conseil : 
ainsi , avant qu’on ouvrît à Noureddin , 
lorsqu’il arriva à son heure ordinaire , il 
se mit derrière la porte , et dès qu’on lui eut 
ouvert , il se jeta sur lui et le mit sous ses 
pieds. Noureddin tourna la tête , et recon- 
nut son père le poignard à la main , prêt à 
lui ôter la vie. 

La mère de Noureddin survint en ce mo- 
ment , et en retenant le visir par le bras : 
« Qu’allcz-vous faire , seigneur ? s’écria- 
t-elle.» « Laissez-moi, reprit le visir, que 
je le tue ce fils indigne ! » « Ah, seigneur, 
reprit la mère, tuez-moi plutôt moi-même : 
je ne permettrai jamais que vous ensanglan- 
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tiez vos mains dans votre propre sang ! » 
Noureddin profita de ce moment : « Mon 
père , s’écria-t-il les larmes aux yeiix , 
j’implore votre clémence et votre miséri- 
corde; accordez-moi le pardon que je vous 
demande au nom de celui de qui vous l’at- 
tendez au joiir que nous paraîtrons tous 
devant lui. » . 

Khacan se laissa arracher le poignard de 
la main ; et dès qu’il l’eut lâché , Noured- 
din se jeta à ses pieds , et les lui haisa 
pour marquer combien il se repentait de 
l’avoir offensé. « Noureddin, lui dit-il, 
remerciez votre mère; je vous pardonne à 
sa considération. Je veux bien même vous 
donner la belle Persienne , mais à condition 
que vous me promettrez par serment de ne 
la pas regarder comme esclave, mais conim e 
-votre femme, c’est-à-dire, que vous ne la 
vendrez , et même que vous ne la répudierez 
jamais. Comme elle est sage et qu’elle a, 
de l’esprit et de la conduite infiniment plus 
que vous , je suis persuadé qu’elle modé- 
rera ces emportemens de jeunesse qui sont 
capables de vous perdre. » 

Noureddin n’e fit osé espérer d’être traité 
avec une si grande indulgence, Il remercia 
4* i5 
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, son père avec toute la reconnaissance ima- 
ginable , et lui fit de très-bon cœur le ser- 
ment qu’il souhaitait. Ils furent très-contens 
l’un et l’autre , la belle Persienne et lui , et 
le visir fut très-satisfait de leur bonne union* 
Le visir Khacan n’attendit pas que le roi 
lui parlât de la commission qu’il lui avait 
donnée; il avait grand soin de l’en entre- 
tenir souvent, et de lui marquer les diffi- 
cultés qu’il trouvait à s’en acquitter à la 
satisfaction de sa majesté; il sut enfin le 
ménager avec tant d’adresse , qu’insensible- 
ment il n’y songea plus. Saouy néanmoins 
avait su quelque chose de ce qui s’était 
passé; mais Khacan était si avant dans la 
faveur du roi , qu’il n’osa hasarder d’en 

Il y avait plus d’un an que cette affaire si 
délicate s’était passée plus heureusement 
que ce ministre ne l’avait cru d’abord , lors- 
qu’il alla au bain , et qu’une affaire pres- 
sante l’obligea d’en sortir encore tout 
échauffé ; l’air , qui était un peu froid , le 
frappa , et lui causa une fluxion sur li> poi- 
trine , qui le contraignit de se mettre au 
lit avec une grosse fièvre. La maladie aug- 
menta; et comme il s’aperçut qu’il n’était 
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pas loin du dernier moment de sa vie , il 
tint ce discours à Noureddin qui ne l’aban- 
donnait pas : ec Mon fds , lui dit-il , je ne 
sais si j’ai fait le bon usage que je devais 
des grandes richesses que Dieu m’a don- 
nées ; vous voyez qu’elles ne me servent 
de rien pour me délivrer de la mort. La 
seule chose que je vous demande en mou- 
rant , c’est que vous vous souveniez de la 
promesse que vous m’avez faite touchant la 
belle Persienne. Je meurs content avec la 
confiance que vous ne l’oublierez pas. » 

Ces paroles furent les dernières que le 
visir Khacan prononça. Il expira peu de 
momens après, et il laissa un deuil inex- 
primable dans la maison , à la cour et dans 
la ville. Le roi le regretta comme un mir- 
nistre sage , zélé et fidèle; et toute la ville le 
pleura comme son protecteur et son bien- 
faiteur. Jamais on n’avait vu de funérailles 
plus honorables à Balsora. Les visirs , les 
émirs , et généralement tous les grands de 
la cour , s’empressèrent de porter son cer- 
cueil sur les épaules , les uns après les 
autres , jusqu’au lieu de sa sépulture ; et 
les plus riches jusqu’aux plus pauvres de la 
ville l’y accompagnèrent en pleurs. 

Noureddin donna toutes les marques de 
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la grande affliction que la perte qu’il venait 
de faire devait lui causer; il demeura long- 
temps sans voir personne. Un jour enfin 
il permit qu’on laissât entrer un de ses 
amis intimes. Cet ami tâcha de le consoler ; 
et comme il le vit disposé à l’écouter , il 
lui dit qu’après avoir rendu à la mémoire 
de son père tout ce qu’il lui devait , et sa- 
tisfait pleinement à tout ce que demandait 
la bienséance, il était temps qu’il parût 
dans le monde, qu’il vît scs amis , et qu’il 
soutînt le rang que sa naissance et son 
mérite lui avaient acquis. « Nous péche- 
rions , ajouta-t-il , contre les lois de la 
nature , et même contre les lois civiles , si 
lorsque nos pères sont morts , nous ne leur 
rendions pas les devoirs que la tendresse 
exige de nous , et l’on nous regarderait 
comme des insensibles. Mais dès que nous 
nous en sommes acquittés , et qu’on ne 
peut nous en faire aucun reproche , nous 
sommes obligés de reprendre le même train 
qu’auparavant, et de vivre dans le monde 
de la manière qu’on y vit. Essuyez donc vos 
larmes , et reprenez cet air de gaieté qui a 
toujours inspiré la joie partout où vous vous 
êtes trouvé. 33 

Le conseil de cet ami était très-raison- 
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nable ; et Noureddia eût évité tous les mal- 
heurs qui lui arrivèrent , s’il l’eût suivi dans 
toute la régularité qu’il demandait. Il se 
laissa persuader sans peine ; il régala même 
son ami; et lorsqu’il voulut se retirer, il 
le pria de revenir le lendemain, et d’a- 
mener trois ou quatre de leurs amis com- 
muns. Insensiblement il forma une société 
de dix personnes à peu près de son âge , et 
il passait le temps avec eux en des festins 
et des réjouissances continuelles. 11 n’y 
avait pas même de jour qu’il ne les ren- 
voyât chacun avec un présent. 

Quelquefois , pour faire plus de plaisir à 
ses amis, Noureddin faisait venir la belle 
Persienne : elle avait la complaisance de 
lui obéir ; mais elle n’approuvait pas cette 
profusion excessive. Elle lui en disait son 
sentiment en liberté. « Je ne doute pas , lui 
disait-elle , que le visir votre père ne vous 
ait laissé de grandes richesses; mais si 
grandes qu’elles puissent être , ne trouvez 
pas mauvais qu’une esclave vous représente 
que vous en verrez bientôt la fin, si vous 
continuez de mener cette vie. On peut quel- 
quefois régaler ses amis et se divertir avec 
eux ; mais qu’on, en fasse une coutume jouiv 
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nalière, c’est courir le grand chemin delà 
dernière misère. Pour votre honneur et 
pour votre réputation, vous feriez beau- 
coup mieux de suivre les traces de feu votre 
père , et de vous mettre en état de parvenir 
aux charges qui lui ont acquis tant de 
gloire. » 

Noureddin écoutait la belle Persienne en 
riant; et quand elle avait achevé : « Ma 
belle , reprenait-il eu continuant de rire , 
laissons là ce discours , ne parlons que de 
nous réjouir. Feu mon père m’a toujours 
tenu dans une grande contrainte : je suis 
bien aise de jouir de la liberté après la- 
quelle j’ai tant soupiré avant sa mort. J’au- 
rai toujours le temps de me réduire à la 
vie réglée dont vous me parlez; unhomme 
de mon âge doit se donner le loisir de goû- 
ter les plaisirs de la jeunesse. » 

Ce qui contribua encore beaucoup à 
mettre les affaires de Noureddin en désor- 
dre, fut qu’il ne voulait pas entendre parler 
de compter avec son maître -d’hôtel. Il le 
renvoyait chaque fois qu’il se présentait 
avec son livre : « Va, va, lui disait-il, je 
me fie bien à toi ; aye soin seulement que 
je fasse toujours bons# chère. » 
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« Vous êtes le maître , seigneur , repre- 
nait le maître-d’hôtel. Vous voudrez bien 
néanmoins que je vous fasse souvenir du 
proverbe qui dit que qui fait grande dé- 
pense et ne compte pas, se trouve à la fin 
réduit à la mendicité sans s’en être aperçu. 
Vous ne vous contentez pas de la dépense 
si prodigieuse de votre table , vous donnez 
encore à toute main. Vos trésors ne peuvent 
y suffire , quand ils seraient aussi gros que 
des montagnes. » « Va , te dis-je, lui ré- 
pétait Noureddia, je n’ai pas besoin de tes 
leçons : continue de me faire manger , et 
ne te mets pas en peine du reste. » 

Les amis de Noureddin cependant étaient 
fort assidus à sa table , et ne manquaient 
pas l’occasion de profiter de sa facilité. Ils 
le flattaient , ils le louaient , et faisaient 
valoir jusqu’à la moindre de ses actions les 
plus indifférentes ; surtout ils n’oubliaient 
pas d’exalter tout ce qui lui appartenait, et 
ils y trouvaient leur compte. « Seigneur, lui 
disait l’un , je passai l’autre jour par la 
terre que vous avéz en tel endroit; rien 
n’est plus magnifique ni mieux meublé que 
la maison; c’est un paradis de délices que 
le jardin qui l’accompagne. » «Je suis ravi 
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qu’elle vous plaise, reprenait Noureddin î 
qu’on m’apporte une plume, de l’encre et 
du papier, et que je n’en entende plus par- 
ler; c’est pour vous , je vous la donne. » 
D’autres ne lui avaient pas plutôt , vante 
quelqu’une des maisons , des bains et des 
lieux publics à loger des étrangers , qui lui 
appartenaient , et lui rapportaient un gros 
revenu, qu’il leur en faisait une donation. 
La belle Persienne lui représentait le tort 
qu’il se faisait; au lieu de l’écouter, il con- 
tinuait de prodiguer ce qui lui restait à la 
première occasion. 

Noureddin enfin ne fit autre cliose toute 
une année que de faire bonne clière , se 
donner du bon temps, et se divertir en pro- 
diguant et dissipant les grands biens que 
ses prédécesseurs et le bon visir son père 
avaient acquis ou conservés avec beaucoup 
de soins et de peines. L’année ne faisait 
que de s’écouler , que l’on frappa un jour 
à la porte de la salle ou il était à table. Il 
avait renvoyé ses esclaves , et il s’y était 
renfermé avec ses amis pour être en grande 
liberté. 

• Un des amis de Noureddin voulut se 
lever ; mais Noureddin le devança , et alla 
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ouvrir lui-même ( c’était son maître-d’hô- 
tel ) ; et Noureddin , pour écouter ce qu’il 
voulait , s’avança un peu hors de la salle 
et ferma la porte à demi. 

L’ami qui avait voulu se lever, et qui 
avait aperçu le maître-d’ hôtel , curieux de 
savoir ce qu’il avait à dire à Noureddin, fut 
se poster entre la portière et la porte , et 
entendit que le maître-d’hôtel tint ce dis- 
cours : « Seigneur, dit-il à son maître , je 
vous demande mille pardons si je viens vous 
interrompre au milieu de vos plaisirs. Ce 
que j’ai à vous communiquer , vous est, ce 
me semble, de si grande importance, que je 
n’ai pas crij^devoir me disjrenserde prendre 
cette liberté. Je viens d’achever mes der- 
niers comptes; et je trouve que ce que 
j’avais prévu il y a long-temps, et dont je 
vous avais averti plusieurs fois , est arrivé, 
c’est-à-dire, seigneur, que je n’ai plus une 
maille de toutes les sommes que vous m’a- 
vez données pour faire votre dépense. Les 
autres fonds que vous m’aviez assignés sont 
aussi épuisés ; et vos fermiers et ceux qui 
vous devaient des rentes , m’ont fait voir 
si clairement que vous avez transporté à 
d’autres cc qu'ils tenaient de vous , que j« 

i5* ’ 
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ne puis plus rien exiger d’eux sous votre 
nom. Voici mes comptes, examinez-les ; 
et si vous souhaitez que je continue de 
vous rendre mes services , assignez-moi 
d’autres fonds , sinon permettez-moi de 
me retirer.» Noureddin fut tellement sur- 
pris de ce discours , qu’il n’eut pas un mot 
à y répondre. * 

L’ami qui était aux écoutes et qui avait 
tout entendu , rentra aussitôt , et fit part 
aux autres amis de ce qu’il venait d’entendre. 
« C’est à vous , leur dit-il en achevant , 
de profiter de cet avis; pour moi je vous 
déclare que c’est aujourd’hui le dernier 
jour que vous nife verrez chez JN^ureddin.» 
« Si cela est, reprirent-ils, nous n’avons 
plus affaire chez lui , non plus que vous ; 
il ne nous y reverra pas davantage. » 
Noureddin revint en ce moment; et quel- 
que bonne mine qu’il fit pour tâcher de re- 
mettre ses conviés en train , il ne put néan- 
moins si bien dissimuler, qu’ils ne s’aper- 
çussent fort bien de la vérité de ce qu’ils 
venaient d’apprendre. Il s’était à peine re- 
mis à sa place , qu’un des amis se leva de 
la sienne : « Seigneur, lui dit-il, je suis bien 
fâché de 11e pouvoir vous tenir compagnie 
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plus long-temps : je vous supplie de trou- 
ver bon que je m’en aille. » « Quelle af- 
faire vous oblige de nous quitter sitôt ? 
reprit Noureddin. » « Seigueur, reprit-il, 
‘ma femme est accouchée aujourd’hui; vous 
n’ignorez pas que la présence d’un mari 
est toujours nécessaire dans une pareille 
rencontre. » Il fit une grande révérence,, 
et partit. Un moment après un autre se re- 
tira , sur un autre prétexte. Les autres 
firent la même chose l’un après Pautre , 
jusqu’à ce qu’il ne resta pas un seul des 
dix amis , qui jusqu’alors avaient tenu si 
bonne compagnie à Noureddin. 

Noureddin ne soupçonna rien de la ré- 
solution que ses amis avaient prise de ne 
plus le voir. Il aMa à l’appartement de la 
belle Persienne , et il s’entretint seulement 
avec elle de la déclaration que son maître- 
d’hôtel lui avait faite , avec de grands té- 
moignages d’un véritable repentir du dé- 
sordre oh étaient ses affaires. 

« Seigneur , lui dit la belle Persienne , 
permettez-moi de vous dire que vous n’avez 
voulu vous en rapporter qu’à votre propre 
sens; vous voyez présentement ce qui vous 
est arrivé. Je ne me trompais pa&lorsque je 
vous prédisais la triste fin à laquelle vous 
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deviez vous attendre. Ce qui me fait de la 
peine , c’est que vous ne voyez pas tout ce 
qu’elle a de fâcheux. Quand je voulais vous 
en dire ma pensée : Réjouissons-nous , me 
disiez-vous , et profitons du bon temps que 
la fortune nous offre pendant qu’elle nous 
est favorable ; peut-être ne sera-t-elle pas 
toujours de si bonne humeur. Mais je n’a- 
vais pas tort de vous répondre que nous 
étions nous-mêmes les artisans de notre 
lionne fortune par une sage conduite. Vous 
n’avez pas voulu m’écouter, et j’ai été con- 
trainte de vous laisser faire malgré moi. » 

« J’avoue, repartit Noureddin , que j’ai 
tort de n’avoir pas suivi les avis si salutaires 
que vous me donniez avec votre sagesse ad- 
mirable ; mais si j’aimaàgé tout mon bien, 
vous ne considérez pas que ç’a été avec une 
élite d’amis que je connais depuis long- 
temps. Ils sont honnêtes et pleins de recon- 
naissance : je suis sûr qu’ils ne m’abandon- 
neront pas. » « Seigneur, répliqua la belle 
Persienne, si vous n’avez pas d’autre res- 
source qu’en la reconnaissance de vos amis, 
croyez-moi , votre espérance est mal fon- 
dée , et vous m’eu direz des nouvelles avec 
le temps. » 

« Charmante Persienne, dit à cela Nou- 
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reddin , j’ai meilleure opinion que vous du 
secours qu’ils me donneront. Je veux les 
aller voir tous dès demain , avant qu’ils 
prennent la peine de venir à leur ordi- 
naire , et vous me verrez revenir avec une 
bonne somme d’argent, dont ils m’auront 
secouru tous ensemble. Je changerai de vie 
comme j’y suis résolu , et je ferai profiter 
cet argent par quelque ne'goce. » 

Noureddin ne manqua pas d’aller le len- 
demain chez ses dix amis, qui demeuraient 
dans une même rue ; il frappa à la première 
porte qui se présenta , où demeurait un des 
plus riches. Une esclave vint, et avant d’ou- 
vrir , elle demanda qui frappait. « Dites à 
votre maître, répondit Noureddin , que c’est 
Nodreddin , fils du feu visir Khacan. » L’es- 
clave ouvrit, l’introduisit dans une salle , et 
entra dans la chambre où était son maître , 
à qui elle annonça que Noureddin venait le 
voir. « Noureddin ! reprit le maître avec un 
ton de mépris , et si haut , que Noureddin 
l’entendit avec un grand étonnement; va, 
dis-lui que je n’y suis pas; et tontes les fois 
qu’il viendra, dis-lui la même chose. » L’es- 
clave revint, et donna pour réponse à Non- 
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reddin, qu’elle avait cru*que sou maître y 
était , mais qu’elle s’était trompée. 

Noureddiu sortit avec confusion : « Ah F 
le perfide, le méchant homme ! s’écria-t-il ; 
il me protestait hier que je n’avais pas 
un meilleur ami que lui , et aujourd’hui il 
me traite si indignement ! » Il alla frapper 
à la porte d’un autre ami , et cet ami lui fit 
dire la même chose que le premier. Il eut 
la même réponse chez le troisième , et ainsi 
des autres jusqu’au dixième , quoiqu’ils fus- 
sent chez eux. 

Ce fut alors que Noureddin rentra tout 
de bon eu hii-même, et qu’il reconnut sa 
faute irréparable de s’être fondé si facile- 
ment sur l’assiduité de ces faux amis à de- 
meurer attachés à sa personne , et sur leurs 
protestations d’amitié tout le temps qu'il 
avait été en état de leur faire des régals 
somptueux, et de les combler de largesses et 
de bienfaits. « Il est bien vrai , dit-il en lui- 
même les larmes aux yeux , qu’un homme 
heureux comme je l’étais , ressemble à un 
arbre chargé de fruits : tant qu’il y a du fruit 
sur l’arbre , on ne cesse pas d’être à l’en- 
tour et d’en cueillir j dès qu’il n’y en a plus, 
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on s’en éloigne et on le laisse seul. » Il se 
contraignit tant qu’il fut liors de chez lui ; 
mais dès qu’il fut rentré, il s’abandonna 
tout entier à son affliction, et alla le témdi- 
guer à la belle Persienne. 

Dès que la belle Persienne vit paraître 
l’affligé Noureddin, elle $e douta qu’il n’a- 
vait pas trouvé chez ses amis le secours 
auquel il s’était attendu. « Eh bien , sei- 
gneur , lui dit-elle, êtes-vous présentement 
convaincu de la vérité de ce que je vous avais 
prédit? « Ab , ma bonne ! s’écria-t-il , vous 
nemel’aviezpréditque trop véritablement ! 
Pas un n’avoulumereconnaître,mevoir,me 
parler ! Jamais je n’eusse cru devoir être 
traité si cruellement par des gens qui m’ont 
tant d’obligations, et pour qui je me suis 
épuisé moi-même ! .Je ne me possède plus, 
et je crains de commettre quelqu’ action in- 
digne de moi dans l’état déplorable et dans 
le désespoir où je suis, si vous ne m’aidez 
de vos sages conseils. » « Seigneur , reprit 
la belle Persienne, je ne vois pas d’autre 
remède à votre malheur que de vendre 
vos esclaves et vos meubles , et de subsister 
là-dessus jusqu’à ce que le ciel yous montre 
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quelqu’autre voie pour vous tirer de la 
misère. » 

Le remède parut extrêmement dur à 
Noureddin; mais qu’eût-il pu faire dans la 
position où il était? 11 vendit premièrement 
ses esclaves , bouches alors inutiles , qui lui 
eussent fait une dépense beaucoup au delà 
de ce qu’il était en état de supporter. Il 
vécut quelque temps sur l’argent qu’il en 
fit ; et lorsqu’il vint à manquer, il fit porter 
ses meubles à la place publique , ou ils 
furent vendus beaucoup au-dessous de leur 
juste valeur, quoiqu’il y en eût de très- 
précieux qui avaient coûté des sommes im- 
menses. Cela le fit subsister un long espace 
de temps; mais enfin ce secours manqua, 
et il ne lui restait plus de quoi faire d’autre 
argent ; il en témoigna l’excès de sa dou- 
leur à la belle Persienne. 

Noureddin ne s’attendait pas à la réponse 
que lui «fit cette sage personne. « Seigneur, 
lui dit-elle, je suis votre esclave, et vous 
savez que lefeuvisir votrepèrem’a achetée 
dix mille pièces d’or. Je sais bien que jé 
suis diminuée de prix depuis ce temps-là ; 
mais aussi j ensuis persuadée que je puis 
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être encore vendue une somme qui n’en 
sera pas éloignée. Croyez-moi, ne différez 
pas de me mener au marché, et de me ven- 
dre : avec l’argent que vous toucherez, qui 
sera très-considérable , vous irez faire le 
marchand en quelque ville oîi vous ne serez 
pas connu; et par-là vous aurez trouvé le 
moyen de vivre, sinon dans une grande 
* opulence, d’une manière au moins à vous 
rendre heureux et content. » 

« Ah ! charmante et belle Persienne ! 
s’écria Noureddin, est-il possible que vous 
ayez pu concevoir cette pensée? Vous ai-je 
donné si peu de marques de mon amour , 
que vousme croyiez capable decette lâcheté 
indigne ? Pourrais-je le faire sansêtre par- 
jure, après le serment que j’ai fait à feu 
mon père de ne vous jamais vendre ? Je 
mourrais plutôt que d’y contrevenir, et 
que de me séparer d’avec vous, que j’aime, 
je ne dis pas autant, mais plus que moi- 
même. En me faisant une proposition si 
déraisonnable, vous me faites connaître 
qu’il s’en faut de beaucoup que vous m’ai- 
miez autaut que je vous aime. » 

« Seigneur, reprit la belle Persienne, 
je suisconvaincue que vous m’aimez autant 
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que vous le dites; et Dieu connaît si la 
passion que j’ai pour vous est inférieure à 
la vôtre , et combien j’ai eu de répugnance 
à vous faire la proposition qui vous révolte 
si fort contre moi. Pour détruire la raison 
que vous m’apportez, je n’ai qu’à vous faire 
souvenir que la nécessité n’a pas de loi. 
Je vous aime à un point qu’il n’est pas 
possible que vous m’aimiez davantage; et ’ 
je puis vous assurer que je ne cesserai ja- 
mais de vous aimer de même , à quelque 
maître que je puisse appartenir. Je n’aurai 
pas même un plus grand plaisir au monde 
que de me réunir avec vous dès que vos 
affaires vous permettront de me racheter , 
comme je l’espère. Voilà, je vous l’avoue, 
une nécessité bien cruelle pour vous efc 
pour moi ; mais après tout, je ne vois pas 
d’autres mdyens de nous tirer delà misère 
vous et moi. » 

Noureddin, qui connaissait fort bien la 
vérité de ce que la belle Persienne venait 
de lui représenter, et qui n’avait point 
d’autre ressource pour éviter une pauvreté 
ignominieuse, fut contraint de prendre le 
parti qu’elle lui avait prpposé. Ainsi il la 
mena au marckéou. l’on Vendait les femmçs 
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esclaves, avec un regret qu’on 11 e peut ex- 
primer. 11 s’adressa à un courtier nommé 
Hagi Hassan. « Hagi Hassan, lui dit-il, 
voici une esclave que je veux vendre; vois, 
je te prie, le prix qu’on en voudra donner. » 
Hagi Hassan fit entrer Noureddin et la 
belle Persienne dans une chambre; et dès 
que la belle Persienne eut ôté le voile qui 
lui cachait le visage : « Seigneur, dit Hagi 
Hassan à Noureddin avec admiration , me 
trompé-je? n’est-ce pas l’esclave que le 
feu visir votre père acheta dix mille pièces 
d’or? » Noureddin lui assura que c’était 
elle-même ; et Hagi Hassan , en lui faisant 
espérer qu’il en tirerait une grosse somme , 
lui promit d’employer tout son art à la faire 
acheter au plus haut prix qu’il lui serait 
possible. 

Hagi Hassan et Noureddin sortirent de 
la chambre , et Hagi Hassan y enferma la 
belle Persienne. Il alla ensuite chercher les 
marchands , mais ils étaient tous occupés à 
acheter des esclaves grecques , africaines , 
tartares et autres, et il fut obligé d’attendre 
qu’ils eussent fait leurs achats. Dès qu’ils 
eurent achevé , et qu’à peu près ils se furent 
tous rassemblés : « Mes bons seigneurs , leur 
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dit-il avec une gaieté qui paraissait sur son 
visage et dans ses gestes, tout ce qui est * 
rond n’est pas noisette , tout ce qui est long 
n’est pas figue , tout ce qui est rouge n’est 
pas chair, et tous les œufs ne sont pas frais. 

Je veux vous dire que vous avez bien vu et 
bien acheté des esclaves en votre vie; mais 
vous n’en avez jamais vu une seule qui 
puisse entrer en comparaison avec celle que 
je vous annonce. C’est la perle des esclaves : 
venez, suivez -moi, que je vous la fasse 
voir. Je veux que vous mç disiez vous— 
mêmes à quel prix je dois la crier d’abord.» 

Les marchands suiviretit Hagi Hassan; 
et Hagi Hassan leur ouvrit la porte de la 
chambre où était la belle Persienne. Ils la 
virent avec surprise , et ils convinrent tout 
d’une voix qu’on ne pouvait la mettre d’a- 
bord à un moindre prix que celui de quatre 
mille pièces d’or. Ils sortirent de la cham- 
bre ; et Hagihassan, qui sortit avec eux, 
après avoir fermé la porte, cria à haute 
voix, sans s’éloigner : , 

A quatre mille pièces d'or l’esclave per - 
sienne ! 

Aucun dgs marchands n’avait encore 
parlé , et ils se consultaient eux-mêmes sur 
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l’enchère qu’ils y devaient mettre , lorsque 
le visir Saouy parut. Comme il eut aperçu 
Noureddin dans la place : « Apparemment , 
dit-il en lui -même, que Noureddin fait 
encore de l’argent de quelques meubles 
(car il savait qu’il en avait vendu), et qu’il 
est venu acheter une esclave. » Il s’avance , 
et Hagi Hassan cria une seconde fois : A 
quatre mille pièces d’or l'esclave persienne ! 

Ce haut prix fit juger à Saouy que l’es- 
clave devait être d’une beauté toute parti- x 
culière , et aussitôt il eut une forte envie de 
la voir. Il poussa son cheval droit à Hagi 
Hassan , qui était environné des marchands : 

« Ouvre la porte, lui dit-il, et fais-moi voir 
l’esclave.» Ce n’étaitpasla coutume de faire 
voir une esclave à un particulier dès que 
les marchands l’avaient vue, et qu’ils la 
marchandaient. Mais les marchands n’eu- 
rent pas la hardiesse de faire valoir leur 
droit contre l’autorité du visir; et Hagi 
Hassan ne put se dispenser d’ouvrir la 
porte , et de f§ire signe à la belle Persienue 
de s’approcher, afin que Saouy put lavoir 
descendre de son cheval. 

Saouy fut dans une admiration inexpri- 
mable quand il vit une esclave d’une beauté 
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si extraordinaire. 11 avait déjà eu affaire 
avec le courtier, et son nom ne lui était pas 
inconnu : a Hagi Hassan , lui dit-il, n’est-ce 
pas à quatre mille pièces d’or que tu la 
cries?n Oui, seigneur, répondit-il; les 
marchands que vous voyez sont convenus, 
il n’y a qu’un moment, que je la criasse à 
ce prix-là. J’attends qu’ils en offrent da- 
vantage à l’enchère et au dernier mot. » 
« Je donnerai l’argent, reprit Saouy, si per- 
✓ sonne n’en offre davantage. » Il regarda 
aussitôt les marchands d’un œil qui mar- 
quait assez qu’il ne prétendait pas qu’ils 
enchérissent. 11 était si redoutable à tout le 
monde, qu’ils se gardèrent bien d’oüvrir 
la bouche , même pour se plaindre sur ce 
qu’il entreprenait sur leur droit. 

Quand le visir Saouy eut attendu quelque 
temps, et qu’il vit qu’aucun des marchands 
n’enchérissait : « Hé bien , qu’attends-tu ? 
dit-il à Hagi Hassan; va trouver le ven- 
deur , et conclus le marché avec lui à quatre- 
mille pièces d’or , ou sache ce qu’il prétend 
faire. » Il ne savait pas encore que l’esclave 
appartînt à Noureddin. 

Hagi Hassan, qui avait déjà fermé la 
porte delà chambre , alla s’aboucher avec 
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Noureddin : «Seigneur, lui dit-il, je suis 
Lien fâché de venir vous annoncer une 
méchante nouvelle ; votre esclave Va être 
vendue pour rien. » « Pour quelle raison? 
reprit Noureddin. » « Seigneur, repartit 
Hagi Hassan, la chose avait pris d’abord 
un fort bon train. Dès que les marchands 
eurent vu votre esclave , il me chargèrent , 
sans faire de façon, de la crier à quatre 
mille pièces d’or. Je l’ai criée à ce prix-là, 
et aussitôt le visir Saouy est venu, et sa 
présence a fermé la bouche aux marchands 
que je voyais disposés à la faire monter au 
moins au même prix qu’elle coûta au feu 
visir votre père. Saouy ne veut en donner 
que les quatre mille pièces d’or , et c’est 
bien malgré moi que je viens vous apporter 
une parole si déraisonnable. L’esclave est 
à vous, mais je ne vous conseillerai jamais 
de la lâcher à ce prix-là. Vous le connais- 
sez , seigneur , et tout le monde le connaît. 
Outre que l’esclave vaut infiniment davan- 
tage, il est assez méchant homme pour 
imaginer quelque moyen de ne vous pas 
compter la somme. » 

« Hagi Hassan, répliqua Noureddin, je 
te suis obligé de ton conseil î ne craius pas 
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que je souffre que mon esclave soit vendue 
à l’eunemi de ma maison. J’ai grand besoin 
d’argent;mais j’aimerais mi eux mourir dans 
la dernière pauvreté, que de permettre 
qu’elle lui soit livrée. Je te demande une 
seule chose : comme tu sais tous les usages 
et tous les détours, dis-moi seulement ce 
que je dois faire pour l’en empêcher. » 

. « Seigneur, répondit Hagi Hassan, rien 
n’est plus aisé. Faites semblant de vous être 
mis en colère contre votre esclave , et d’a- 
voir juré que vous l’amèneriez au marché, 
mais que vous n’avez pas entendu la vendre, 
et que ce que vous en avez fait, n’a été que 
pour vous acquitter de votre serment. Cela 
satisfera tout le monde , et Saouy n’aura 
rien à vous dire. Y enez donc ; et dans le 
moment que je la présenterai à Saouy , 
comme si c’était de votre consentement , et 
que le marché fut arrêté, reprenez-la en 
lui donnant quelques coups , et ramenez- 
la chez vous.» « Je te remercie, lui dit 
Noureddiu, tu verras que je suivrai ton 
conseil. » 

Hagi Hassan retourna K la chambre; il 
l’ouvrit et entra; et après avoir averti la 
belle Persienne en deux mots , de ne pas 
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s’alarmer (le ce qui allait arriver, il la prit 
par le bras et l’amena au visir Saouy qui 
était toujours devant la porte : « Seigneur , 
dit-il en la lui présentant, voilà l’esclave» 
elle est à vous ; prenez-la. » 

Hagi Hassan n’avait pas achevé ces pa- 
roles, que Noureddin s’était saisi de la 
belle Persienne; il la tira à lui, en lui don- 
nant un soufflet: «Venez ça, impertinente, 
lui dit-il assez haut pour être entendu de 
tout le monde, et revenez chez moi. Votre 
méchante humeur m’avait bien obligé de 
faire serment de vous amener au marché , 
mais non pas de vous vendre. J’ai encore 
besoin de vous , et je serai à temps d’en 
venir à cette extrémité , quand il ne me 
restera plus autre chose. » 

Le visir Saouy fut dans une grande co- 
lère de cette action de Noureddin. « Misé- 
rable débauché! s’écria-t-il; veux-tu me 
faire accroire qu’il te reste autre chose à 
vendre que ton esclave? » Il poussa son 
cheval en même temps droit à ltyi pour fui 
enlever la belle Persienne. Noureddin , 
piqué au vif de l’affront que le visir lui fai- 
sait, ne fit que lâcher la belle Persienne et 
lui dire de l’attendre; et en se jetant sur la 

4 . i4 
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bride du cheval, il le fit reculer trois ou 
quatre pas en arrière : « Méchant barbon , 
dit-il alors au visir , je te ravirais l’âme sur 
l'heure, si je n’étais retenu par la consi- 
dération de tout le monde que voilà. » 

Comme le visir Saouy n’était aimé de 
, personne , et qu’au contraire il était haï de 
tout le monde, il n’y en avait pas un de tous 
ceux qui étaient présens, qui n’eût été ravi 
que Noureddin l’eût un peu mortifié. Ils lui 
témoignèrent par signes, et lui firent com- 
prendre qu’il pouvait se venger comme il 
lui plairait, et que personne ne se mêlerait 
de leur querelle. 

Saouy voulut faire un effort pour obliger 
Noureddin de lâcher la bride de son che- 
val; mais Noureddin, qui était un jeune 
homme fort et puissant, enhardi par la bien- 
veillance des assistans , le tira à bas du che- 
val au milieu du ruisseau , lui donna mille 
coups, et lui mit la tête en sang contre le 
pavé. Dix esclaves, qui accompagnaient 
Saouy, ymilurent tirer le sabre et se jeter 
sur Noureddin.; mais les marchands se mi- 
rent au-devaut en les en empêchèrent, 
u Que prétendez-vous faire? leur dirent- 
ils; ne voyez-vous pas que si l’un est visir, 
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l’autre est fils de visir?Laissez-les vider leur 
différend entre eux. Peut-être se raccom- 
moderont-ils un de ces jours; et si vous 
aviez tué Noureddin, croyez-y ous que votre 
maître, tout puissant qu’il est, pût vous ga- 
rantir de la justice ? » Noureddin se lassa 
eufin débattre le visir Saouy; il le laissa au 
milieu du ruisseau , reprit la belle Per- 
sienne , et retourna chez lui au milieu des 
acclamations du peuple , qui le louait de 
l’action qu’il venait de faire. 

Saouy , meurtri de coups , se releva , à 
l’aide de ses gens , avec bien de la peine , et 
il eut la dernière mortification de se voir tout 
gâté de fange et de sang. Il s’qppuya sur les 
épaules de deux de ses esclaves , et dans cet 
état il alla droit au palais , à la vue de tout 
le monde , avec une confusion d’autant plus 
grande, que personne ne le plaignait. Quand 
il fut sous l’appartement du roi , il se mit 
à crier età implorer sa justice d’une manière 
pitoyable. Le roi le fit venir , et dès qu’il 
parut , il lui demanda qui l’avait maltraité 
et mis dans l’état où il était. « Sire , s’écria 
Saouy, il ne faut qu’être bien dans la faveur 
de votre majesté , et avoir quelque part à 
ses sacrés conseils , pour être traité de la 
» 
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manière indigne dont elle voit qu’on vient de 
me traiter. « Laissons là ces discours , re- 
prit le roi : dites-moi seulement la chose 
comme elle est, et qui est l’offenseur. Je 
saurai bien le faire repentir s’il a tort. » 

« Sire , dit alors Saouy en racontant la 
chose tout à son avantage , j’étais allé au 
marché des femmes esclaves pour acheter 
moi-même une cuisinière dont j’ai besoin; 
j’y suis arrivé , et j’ai trouvé qu’on y criait 
une esclave à quatre mille pièces d’or. Je 
me suis fait amener l’esclave , et c’est la plus 
belle qu’on ait vue et qu’on puisse jamais 
voir. Je n£ l’ai pas eu plutôt considérée avec 
une satisfaction extrême , que j’ai demandé 
à qui elle appartenait , et j’ai appris que 
Noureddin , fils du feu visir Khacan , vou- 
lait la vendre. Votre majesté se souvient, 
sire, d’avoir fait compter dix mille pièces 
d’or à ce visir , il y a deux ou trois ans , et 
de l’avoir chargé de vous acheter une es- 
clave pour cette somme. 11 l’avait employée 
à acheter celle-ci ; mais au lieu de l’amener 
à votre majesté , il ne vous en jugea pas 
digne , et en fit présent à son fils. Depuis la 
mort du père , le fils a bu , mangé et dissipé 
tout ce qu’il avait, et il ne lui est resté que 
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cette esclave , qu’il s’était enfin résolu à 
vendre , et que l’on vendait en effet en son 
nom. Je l’ai fait venir , et sans lui parler 
de la prévarication , ou plutôt de la perfidie 
de son père envers votre majesté : « Nou- 
» reddin , lui ai-je dit le plus honnêtement 
» du monde, les marchands , comme je 
» l’apprends, ont mis d’abord votre esclave 
à quatre mille pièces d’or. Je ne doute 
» pas qu’à l’envi l’un de l’autre ils ne la 
» fassent monter à un prix beaucoup plus 
» haut : croyez-moi , donnez-la-moi pour 
» les quatre mille pièces d’or , et je vais 
3) l’acheter pour en faire un présent au roi ' 
3> notre seigneur et maître, à qui j’en ferai 
» bien votre cour. Cela vous vaudra infi- 
x> niment plus que ce que les marchands 
» pourraient vous en donner. » Au lieu de 
répondre , en me rendant honnêteté pour 
honnêteté, l’insolent m’a regardé fièrement : 
k Méchant vieillard , m’a-t-il dit, je don— 

» nerais mou esclave à un juif pour rien , 

>i plutôt que de te la vendre. 3 > « Mais , 

» Noureddin, ai-je repris sans m’échauffer, 
s quoique j’en eusse un grand sujet, vous 
3i ne considérez pas, quand vous parlez 
» ainsi , que vous faites injure au roi , qui 
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« a fait votre père ce qu’il e'tait, aussi bien 
» qu’il m’a fait ce que je suis. » Cette re- 
montrance , qui devait l’adoucir , n’a fait 
que l’irriter davantage : il s’est jeté aussitôt 
sur moi comme un furieux , sans aucune 
considération pour mon âge , encore moins 
pour ma" dignité , m’a jeté à bas de mon 
cheval, m’a frappé tout le temps qu’il lui a 
plu , et m’a mis en l’état où votre majesté 
me voit. Je la supplie de considérer que 
c’est pour ses intérêts que je souffre uu af- 
front si signalé, n 

En achevant ces paroles , il baissa la tête 
et se tourna de côté pour laisser couler ses 
larmes en abondance. 

Le roi , abusé , et animé contre Noureddin 
par ce discours plein d’artifice , laissa pa- 
raître sur son visage des marques d’une 
grande colère ; il se tourna du côté de son 
capitaine des gardes qui était auprès de lui : 
« Prenez quarante hommes de ma garde , 
lui dit- il , et quand vous aurez mis la 
maison de Noureddin au pillage , et que 
vous aurez donné les ordres pour la raser, 
amenez-le-moi avec son eclave. » 

Le capitaine des gardes n’étaitpas encore 
hors de l’anparteraent du roi, qu’un huissier 
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tle la chambre qui entendit donner cetordre, 
avait déjà pris le devant. Il s’appelait San- 
giar, et il avait été autrefois esclave du visir 
Khacan , qui l’avait introduit dans la maison 
du roi , où il s’était avancé par degrés. 

Sangiar, plein de reconnaissance pour son 
ancien maître , et de zèle pour Noureddin 
qu’il avait vu naître , et qui connaissait 
depuis long-temps la haine de Saouy contre 
la maison de Khacan , n’avait pu entendre 
l’ordre sans frémir. «L’action de Noureddin, ' 
dit-il en lui-même , ne peut pas être aussi 
noire que Saouy l’a racontée ; il a prévenu 
le roi , et le roi va faire mourir Noureddin 
sans lui donner le temps de se justifier. » 

Il fit une diligence si grande , qu'il arriva 
assez à temps pour l’avertir de ce qui venait 
de se passer chez le roi , et lui donner 
lieu de se sauver avec la belle Persienne. 

11 frappa à la porte d’une manière qui 
obligea Noureddin, qui n’avait plus de do- 
mestiques il y avait long-temps , de venir 
ouvrir lui-même sans différer. « Mon cher 
seigneur , lui dit Sangiar , il n’y a plus de 
sûreté pour vous à Baisora; partez , et 
sauvez-vous sans perdre un moment. » 

« Pourquoi cela? reprit Noureddin ; qu’y* 
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a-t-il qui m’oblige si fort de partir ? » 
«Partez , vous dis-je , repartit Sangiar , et 
emmenez votre esclave avec vous. En deux 
mots , Saouy vient de faire entendre au roi f 
de la manière qu’il a voulu , ce qui s’est 
passé entre vous et lui ; et le capitaine des 
gardes vient après moi avec quarante 
soldats, se saisir de vous et d’elle. Prenez 
ces quarante pièces d’or pour vous aider à 
chercher un asile : je vous en donnerais da- 
vantage si j’en avais sur moi. Excusez-moi 
si je ne m’arrête pas davantage; je vous 
laisse raalglé moi pour votre bien et pour le 
mien, par l’intérêt que j’ai que le capitaine 
des gardes ne me voie pas. » Sangiar ne 
donna à Noureddin que le temps de le re- 
mercier , et se retira. 

Noureddin alla avertir la belle Persienne 
de la nécessité où iis étaient l’un et l’autre 
de s’éloigner dans le moment ; elle ne fit 
que mettre son voile , et ils sortirent de la 
maison. Ils eurent le bonheur non-seule- 
ment de sortir de la ville sans que personne 
s’aperçût de leur évasion , mais même d’ar- 
river à l’embouchure de l’Euphrate , qui 
n’était pas éloignée , et de s’embarquer sur 
un batiment prêt à lever l’ancre. 
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En effet , dans le temps qu’ils arrivèrent, 
le capitaine était sur le tillac au milieu des 
passagers : « Eufans , leur demandait-il , 
êtes-vous tous ici ? Quelqu’un, de vous a-t-il 
encore affaire , ou a-t-il oublié quelque 
chose à la ville? » A quoi chacun répondit 
qu’ils y étaient tous , et qu’il pouvait faire 
voile quand il lui plairait. Noureddiu ne fut 
pas plutôt embarqué qu’il demanda où le , 
vaisseau allait, et il fut ravi d’apprendre 
qu’il allait à Bagdad. Le capitaine fit lever 
l’ancre , mit à la voile, et le vaisseau s’éloi- 
gna de Balsoraavecun veut très-favorable. 

Voici ce qui se passa à Balsora. pendant 
que Noureddin échappait à la colère du roi 
avec la belle Persienne. 

Le capitaine des gardes arrivaàla maison. ' 
de Noureddin, et frappa ùla porte. Comme 
il vit que personne n’ouvrait, il la fit en- 
foncer , et aussitôt ses soldats entrèrent en 
foule ; ils cherchèrent par tous les coins et 
recoins, et ils ne trouvèrent ni Nodreddin 
ni son esclave. Le capitaine des gardes fit 
demander et demanda lui-même aux voisins 
s’ils ne les avaient pas vus. Quand ils les 
eussent vus , comme il n’y en avait pas un 
qui n’aimât Noureddin , il n’y en avait 
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pas un qui; eût rien dit qui pût lui faire 
tort. Pendant que l’on pillait et que l’on 
rasait la maison,. il alla porter cette nou- 
velle au roi. « Qu’on les cherche en quel- 
qu’endroit qu’ils puissent être , dit le roi , 
je veux les avoir. » 

Le capitaine des gardes alla faire de nou- 
velles perquisitions , et le roi renvoya le 
visir Saouy avec honneur : « Allez , lui 
dit-il , retournez chez vous , et ne vous 
mettez pas en peine du châtiment de Nou- 
reddin; je vous vengerai moi-même de son 
insolence. » 

Afin de mettre tout en usage , le roi fit 
encore crier dans toute la ville , par les 
crieurs publics, qu’il dbnnerait mille pièces 
d’or à celui qui lui amènerait Noureddin et 
son esclave, et qu’il ferait punir sévèrement 
celui qui les aurait cachés. Mais quelque 
soin qu’il prît et quelque diligence qu’il fît 
faire , il ne lui fut pas possible d’en avoir 
aucun d nouvelle ; et le visir Saouy n’eut 
que la consolation de voir que le roi avait 
pris son parti. 

Noureddin et la belle Persienne cepen- 
dant avançaient et faisaient leur route avec 
tout le bonheur possible. Ils abordèrent 
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enfin à Bagdad ; et dès que le capitaine , 
joyeux d’avoir achevé son voyage , eut 
aperçu la ville : « Enfans, s’écria-t-il en par- 
lant aux passagers, réjouissez-vous, la voilà, 
cette grande et merveilleuse ville, où il y a 
un concours général et, perpétuel de tous les 
endroits du monde. Vous y trouverez une 
multitude de peuple innombrable , et vous 
n’y aurezpasle froid insupportable de l’hi- 
ver, ni les chaleurs excessives de l’été 5 
vous y jouirez d’un printemps qui dure 
toujours avec ses fleurs, et avec les fruits 
délicieux de l’automne. » 

Quand le bâtiment eut mouillé un peu 
au-dessous de la ville, les passagers débar- 
quèrent elt se rendirent chacun où ils de- 
vaient loger. Noureddin donna cinq pièces 
d’or pour son passage , et débarqua aussi 
avec la belle Persienne. Mais il n’était ja- 
mais venu à Bagdad , et il ne savait où aller 
prendre logement, ils marchèrent long- 
temps le long des jardins qui bordaient le 
Tigre , et ils en côtoyèrent un qui était 
formé d’une belle et longue muraille. En 
arrivant au bout, ils détournèrent par une 
longue rue bien pavée , où ils aperçurent la 


Digitized by Google 



252 LES MILLE ET UNE NUITS, 

porte du jardin avec une belle fontaine 
auprès. 

La porte , qui était très-magnifique, était 
fermée avec un vestibule ouvert, où il y 
avait un sofa de chaque côté. «Voici un en- 
droit fort commode , dit Noureddin à la 
belle Persienne ; la nuit approche et nous 
avons mangé avant de débarquer; je suis 
d’avis que nous y passions la nuit , et de- 
main matin nous aurons le temps de cher- 
cher à nous loger. Qu’en dites-vous ? » 

« Vous savez , seigneur, répondit la belle 
Persienne , que je neveux que ce que vous 
voulez; ne passons pas plus loin si vous 
le souhaitez ainsi. » Ils burent chacun uii 
coup à la fontaine , et montèrent sur un des 
deux sofas, où ils s’entretinrent quelque 
. temps. Le sommeil les prit enfin, et ils s’en- 
dormirent au murmure agréable de l’eau. 

Le jardin appartenait au calife , et il y 
avait au milieu un grand pavillon qu’on ap- 
pelait le pavillon des Peintures, à cause que 
son principal ornement était des peintures 
à la persienne , de la main de plusieurs 
peintres de Perse que le calife avait fait 
venir exprès. Le grand et superbe salon que 
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ce pavillon formait était éclairé par quatre- 
vingts fenêtres, avec un lustre à chacune, et 
les quatre-vingts lustres ne s’allumaient que 
lorsque le calife y venait passer la soirée , 
et que le temps était si tranquille qu’il n’y 
avait pas un souffle de vent. Ils faisaient 
alors une très-belle illumination qu’on aper- 
cevait bien loin à la campagne de ce côté-là 
et d’une grande partie de la ville. 

Il ne demeurait qu’un concierge dans ce 
jardin ; et c’était un vieil officier fort âgé , 
nommé Scbeicb Ibrabim , qui occupait ce 
poste, ou le calife l’avait mis lui-même par 
récompense. Le calife lui avait bien recom- 
mandé de n’y pas laisser entrer toutes sortes 
de personnes , et surtout de ne pas souffrir 
qu’on s'assît et qu’on s’arrêtât sur les deux 
sofas qui étaient à la porte en dehors , afin 
qu’ils fussent toujours propres , et châtier 
ceux qu’il y trouverait. < 

Une affaire avait obligé le concierge de 
sortir, et il n’était pas encore revenu. Il re- 
vint enfin , et il arriva assez de jour pour 
s’apercevoir d’abord que deux personnes 
dormaient sur un des sofas , l’une et l’autre 
la tête sous un linge , pour être à l’abri des 
cousins. « Bon, dit Scheich Ibrahim en 
4. ' i5 , 
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lui-même , voilà des gens qui contreviens 
nent à la défense du calife ; je vais leur ap- 
prendre le respect qu’ils lui doivent. » 11 
ouvrit la porte sans faire de bruit; et un 
moment après, il revint avec une grosse 
canne à la main, le bras retroussé. Il allait 
frapper de toute sa force sur l’un et sur 
l’autre; mais il se retint. « Schcich Ibrahim, 
se dit-il. à lui-même , tu vas les frapper et 
tu ne considères pas que ce sont peut-être 
des étrangers qui ne savent où aller loger , 
et qui ignorent l’intention du calife ; il est 
mieux, que tu saches, auparavant qui ils 
sont, » U leva le linge «qui leur couvrait la 
tête avec une graude précaution, et il fut 
dans la dernière admiration de voir un 
jeune homme si bien fait et une jeune 
femme si belle. Il éveilla Noureddin en le 
tirant un peu par les pieds. 

Noureddin leva aussitôt la tête ; et dès 
qu’il eut vu un vieillard à longue barbe 
blanche à ses pieds , il se leva sur son séant, 
«e coulant sur les genoux; et en lui prenant 
la main qu’il baisa : « Bon père, lui dit-il , 
que Dieu vous conserve; souhaitez-vous 
quelque chose? » « Mon 61s, reprit Scheich 
Ibrahim, qui êtes-vous? D’où êtes-vous? » 
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« Nous sommes des étrangers qui ne faisons 
que d’arriver, repartit Noureddin, et nous 
voulions passer ici la nuit jusqu’à demain. » 

« Vous seriez mal ici , répliqua Sclieicli 
Ibrahim ; venez, entrez, je vous donnerai 
à coucher plus commodément ; et la vue du 
jardin qui est trcs-heau vous réjouira pen- 
dant qu’il fait encore un peu de jour. » « Et 
ce jardin est-il à vous? lui demanda Nou- 
reddin. » « Vraiment oui, c’est à moi , 
reprit Sclieich Ibrahim en souriant : c’est un 
héritage que j’ai eu de mon père; entrez , 
vous dis-je , vous 11e serez pas fâché de 
le voir. » 

Noureddin se leva , en témoignant à 
Scheich Ibrahim combien il lui était obligé 
de son honnêteté , et entra dans le jardin 
avec la belle Persienne. Scheich Ibrahim 
ferma la porte , et en marchant devant eux, 
les mena dans un endroit d’ou ils virent à 
peu près la disposition , la grandeur et la 
beauté du jardin d’un coup d’œil. 

Noureddin avait \u d’assez beaux jar- 
dins à Balsora; mais il n’en avait pas encore 
vu de comparables à celui-ci. Quand il eut 
bien tout considéré , et qu’il se fut promené 
dans quelques allées , il se tourna du côté 
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du concierge qui l’accompagnait , et lui de- 
manda comment il s’appelait. Dès qu’il lui 
eutréponduqu’ils’appelaitScheichlbrahim: 
a Scheicli Ibrahim , lui dit-il, il faut avouer 
que voici un jardin merveilleux; Dieu vous 
y conserve long-temps ! Nous ne pouvons 
assez vous remercier de la grâce que vous 
nous avez faite de nous faire voir un lieu si 
digne d’être vu ; il est juste que nous vous 
en témoignions notre reconnaissance par 
quelqu’endroit. Tenez , voilà deux pièces 
d’or : je vous prie de nous faire chercher 
quelque chose pour manger , afin que nous 
nous réjouissions ensemble. » 

A la vue des deux pièces d’or , Scheich 
Ibrahim , qui aimait fort ce métal , sourit en 
sa barbe ; il les prit; et en laissant Noured- 
din et la belle Persienne pour aller faire la 
commission, car il était seul : cc Voilà de 
bonnes gens , dit-il en lui-même avec bien 
de la joie ; je me serais fait un grand tort à 
moi-même , si j’eusse eu l’imprudence de 
les maltraiter et de les chasser. Je les réga- 
lerai en prince avec la dixième partie de cet 
argent , et le reste me demeurera pour ma 
peine. » 

Pendant que Scheich Ibrahim alla acheter 
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de quoi souper autant pour lui que pour ses 
hôtes , Noureddin et la belle Persienne se 
promenèrent dans le jardin , et arrivèrent 
au pavillon des Peintures qui était au milieu. 
Ils s’arrêtèrent d’abord à contempler sa 
structure admirable , sa grandeur et sa 
hauteur ; et après qu’ils en eurent fait le 
tour en le regardant de tous les côtés , ils 
montèrent à la porte du salon par un grand, 
escalier de marbre blanc; mais ils la trou- 
vèrent fermée. 

_ Noureddin et la belle Persienne ne fai- 
saientque de descendre de l’escalier lorsque 
Scheich Ibrahim arriva chargé de vivres. 
« Scheich Ibrahim , lui ditNoureddin avec 
étonnement, ne nous avez-vous pas dit que 
ce jardin vous appartient? » ce Je l’ai dit, 
reprit Scheich Ibrahim, et je le dis encore. 
Pourquoi me faites-vous cette demande ? *> 
ccEt ce superbe pavillon, repartit Noureddin, 
est à vous aussi? » Scheich Ibrahim ne s’at- 
tendait pas à cette autre demande , et il en 
parut un peu interdit. «Si je dis qu’il n’est 
pas à moi , dit-il en lui-même , ils me de- 
manderont aussitôt comment il se peut faire 
que je sois maître du jardin , et que je ne 
le sois point du pavillon ! x> Comme il avait 
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bien voulu feindre que le jardin était à lui, 
il feignit la même chose à l’égard du pa- 
villon. «c Mon fils , repartit-il , le pavillon 
ne va pas sans le jardin : l’un et l’autre 
m’appartiennent. » « Puisque cela est , 
reprit alors Noureddin , et que vous voulez 
bien que nous soyons vos hôtes cefte nuit , 
faites-nous, je vous en supplie, la grâce de 
nous en faire voir le dedans : à juger du 
dehors , il doit être d’une magnificence 
extraordinaire. » 

Il n’eût pas été honnête à Scheich Ibra- 
him de refuser à Noureddin la demande 
qu’il faisait , après les avances qu’il avait 
déjà faites. Il considéra de plus que le 
calife n’avait pas envoyé l’avertir comme 
il avait coutume , et ainsi qu’il ne vien- 
drait pas ce soir-ià , et qu’il pouvait même 
y faire manger ses hôtes , et manger lui- 
même avec eux. Il posa les vivres qu’il avait 
apportés sur le premier degré de l’escalier, 
et alla chercher la clef dans le logement ou 
il demeurait. H revint avec de la lumière , 
et il ouvrit la porte. 

Noureddin et la belle Persienne entrèrent 
dans le salon , et ils lè trouvèrent si sur- v 
prenant, qu’ils ne pouvaient se lasser d’en 
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admirer la beauté et la richesse. En effet , 
sans parler des peintures , les sofas étaient 
magnifiques ; et avec les lustres qui pen- 
daient à chaque fenêtre , il y avait encore 
entre chaque croisée un bras d’argent cha- 
cun avec sa bougie ; et Noureddin ne put 
voir tous ces objets sans se ressouvenir de 
la splendeur dans laquelle il avait vécu , et 
sans en soupirer. 

Scheich Ibrahim cependant apporta les 
vivres, prépara la table sur un sofa; ,#6 
quand tout fut prêt , Noureddin , la belle 
Persienne eflui s’assirent et mangèrent en- 
semble. Quand ils eurent achevé , et qu’ils 
eurent lavé les mains , Noureddin ouvrit 
une fenêtre et appela la belle Persienne. 
« Approchez , lui dit-il , et admirez avec 
moi la belle vue et la beauté du jardin au 
clair de la lune qu’il fait; rien n’est plus char- 
mant. » Elle s’approcha , et iis jouirent en- 
semble de ce spectacle, pendant que Scheich 
Ibrahim ôtait la table. 

Quand Scheich Ibrahim eut fait, et qu’il 
fut venu rejoindre ses hôtes , Noureddin 
lui demanda s’il n’avait pas quelque boisson 
dont il voulût bien les régaler, cc Quelle 
boisson voudriez -vous? reprit Scheich 
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Ibrahim; est-ce du sorbet? J’en ai dn 
plus exquis ; mais vous savez; bien , mon 
fils , qu’on ne boit pas le sorbet après le 
souper. » 

« Je le sais bien, repartit Noureddin: 
ce n’est pas du sorbet que nous vous de- 
mandons; c’est une autre boisson ; je m’é- 
tonne que vous ne m’entendiez pas. » « C’est 
donc du vin dont vous voulez parler? répli- 
qua Scheichlbrahim. *> «Vousl’avez deviné, 
lui dit Noureddin : si vous en avez , obli— 
gez-nous de nous en apporter une bouteille. 
Vous savez qu’on en boit après souper pour 
passer le temps jusqu’à ce qu’on se cou- 
che. » ’ 

* « Dieu me garde d’avoir du vin chez 
moi , s’écria Scheich Ibrahim , et même 
d’approcher d’un lieu où il y en aurait ! Un 
homme comme moi , qui a fait le pèleri- 
nage de la Mecque quatre fois, a renoncé 
au vin pour toute sa vie. » 

«. Vous nous feriez pourtant un grand 
plaisir de nous en trouver , reprit Noured- 
din ; et si cela ne vous fait pas de peine , 
je vais vous enseigner un moyen , sans que 
vous entriez au cabaret , et sans que vous 
mettiez la main à ce qu’il contiendra. » 
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« Je le veux bien à cette condition , re- 
partit Scheich Ibrahim : dites-moi seule- 
ment ce qu’il faut que je fasse. » 

« Nous avons vu un âne attaché à l’entrée 
de votre jardin, dit alors Noureddin; c’est 
à vous apparemment, et vous devez vous en 
servir dans le besoin. Tenez, voilà encore 
deux pièces d’or; prenez l’âne avec ses 
paniers, et allez au premier cabaret, sans 
vous eu approcher qu’autant qu’il vous 
plaira ; donnez quelque chose au premier 
passant, et priez-le d’aller jusqu’au cabaret 
avec l’âne , d’y prendre deux cruches de 
vin , que l’on mettra , l’une dansun panier, 
et l’autre dans l’autre , et de vous ramener 
l’âne après qu’il aura payé le vin de l’ar- 
gent que vous lui aurez donné. Vous 
n’aurez qu’à chasser l’âne devant vous 
jusqu’ici , et nous prendrons les cruches 
nous-mêmes dans les paniers.^ De cette 
manière, vous ne ferez rien qui doive vous 
causer la moindre répugnance. » 

Les deux autres pièces d’or que Scheich 
Ibrahim venait de recevoir , firent un puis- 
sant effet sur son esprit, te Ah, mon fils! 
s’écria-t-il quand- Noureddin eut achevé, 
que vous l’entendez bien ! Sans vous , 
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je ne me fusse jamais avisé de ce moyen 
pour vous faire avoir du vin sans scru- 
pule. » Il les quitta pour aller faire la com- 
mission, et il s’en acquitta en peu de temps. 
Dès qu’il fut de retour, Noureddin descen- 
dit, tira les cruches des paniers, et les 
porta au salon. 

Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’endroit 
où il l’avait pris; et lorsqu’il fut revenu : 
« Scheich Ibrahim, lui dit Noureddin, 
nous ne pouvons assez vous remercier de 
la peine que vous avez bien voulu prendre ; 
mais il nous manque encore quelque chose.» 
« Et quoi ? reprit Scheich Ibrahim ; que 
puis-je faire encore pour votre service ? » 
« Nous n’avons pas de tasses , repartit Nou- 
reddin , et quelques fruits nous raccommo- 
deraient bien , si vous en aviez. » « Vous 
n’avez qu’à parler, répliqua Scheich Ibra- 
him; il nç vous manquera rien de tout ce 
que vous pouvez souhaiter. » 

Scheich Ibrahim descendit, et en peu de 
temps il leur prépara une table couverte 
de belles porcelaines remplies de plusieurs 
sortes de fruits , avec des tasses d’or et d’ar- 
gent à choisir ; et quand il leur eut demandé 
s’ils avaient besoin de quelqu’autre chose, 
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il se retira sans vouloir rester , quoiqu’ils 
l’en priassent avec beaucoup d’instances. 

Noureddin et la belle Persienne se remi- 
rent à table , et iis commencèrent par boire 
chacun un coup ; ils trouvèrent le vin ex- 
cellent. « Hé bien , ma belle, dit Noureddin 
à la belle Persienne, ne sommes-nous pas 
les plus heureux du monde de ce que le ha- 
sard nous a amenés daus un lieu si agréable 
et si charmant? Réjouissons-nous, et re- 
mettons-nous de la mauvaise chère de 
notre voyage. Mon bonheur pent-il être 
plus grand , que de vous avoir d’un côté , 
et la tasse de l’autre? n Ils burent plusieurs 
autres fois , en s’entretenant agréablement, 
et en chantant chacun leur chanson. 

Comme ils avaient la voix parfaitement 
belle l’un et l’autre, particulièrement la 
belle Persienne , leur chant attira Scheich 
Ibrahim, qui les entendit long-temps de 
dessus le perron avec un grand plaisir, sans 
se faire voir. Il se fît voir enfin en mettant 
la tête à la porte : « Courage, seigneur, dit-il 
h Noureddin qu’il croyait déjà ivre, je suis 
ravi de vous voir dans cette joie. » 

. « Ah , Scheich Ibrahim ! s’écria Nou- 
reddin en se tournant de son côté, que vous 
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êtes un brave homme, et que nous vous 
sommes obligés ! Nous n’oserions vous 
pTier de boire un coup ; mais ne laissez 
pas d’entrer. Venez, approcliez-vous, et 
faites-nous au moins l’honneur de nous 
tenir compagnie. »« Continuez, continuez, 
reprit Scheich Ibrahim; je me contente du 
plaisir d’entendre vos belles chansons. >» 
Et en disant ces paroles il disparut. 

La belle Persienne s’aperçut que Scheich 
Ibrahim s’était arrêté sur le perron , et elle 
en avertit Noureddin. « Seigneur, ajouta- 
t-elle, vous voyez qu’il témoigne une aver- 
sion pour le vin ; je ne désespérerais pas de 
lui en faire boire si vous vouliez faire ce que 
je vous dirais. » «Et quoi? demanda Nou- 
reddin; vous n’avez qu’à dire, je ferai ce 
que vous voudrez. » Engagez-le seulement 
à entrer et demeurer avec nous , dit-elle ; 
quelque temps après , versez à boire et pré- 
sentez-lui la tasse; s’il vous refuse, buvez, 
et ensuite flûtes semblant de dormir, je 
ferai le reste. » 

Noureddin comprit l’intention de la belle 
Persienne; il appela Scheich Ibrahim qui 
reparut à la porte. « Scheich Ibrahim, lui 
dit-il , nous sommes yos hôtes, et vous nous 
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avez accueillis le plus obligeamment du 
monde; voudriez-vous nous refuser la prière 
que nous vous faisons de nous honorer de 
votre compagnie ? Nous ne vous demandons 
pas que vous buviez, mais seulement de 
nous faire le plaisir de vous voir. » 

Scheich Ibrabim se laissa persuader : il 
entra , et s’assit sur le bord du sofa qui 
était le plus près de la porte. «Vous n’êtes 
pas bien là , et nous ne pouvons avoir l’hon- 
neur de vous voir , dit alors Noureddin ; 
approchez-vous , je vous en supplie , et as- 
seyez-vous auprès de madame, elle le v oudra 
bien. » « Je ferai donc ce qui vous plait, 
dit Scheich Ibrabim. Il s’approcha , et en 
souriant du plaisir qu’il allait avoir d’être 
près d’une si belle personne , il s’assit à 
quelque distance de la belle Persienne. 
Noureddin la pria de chanter une chanson 
en considération de l’honneur que Scheich 
Ibrahim leur faisait , et elle en chanta une 
qui le ravit en extase. 

Quand la belle Persienne eut achevé de 
chanter, Noureddin versa du vin dans une 
tasse , et présenta la tasse à Scheich Ibra- 
him. « Scheich Ibrahim , lui dit-il , buyez 
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un coup à notre santé , ,je vous en prie. » 
« Seigneur , reprit-il en se retirant en ar- 
rière, comme s’il eut eu horreur de voir 
seulement du vin , je vous supplie de m’ex- 
cuser : je vous ai déjà dit que j’ai renoncé 
au vin il y a long-temps*» a Puisqu’ abso- 
lument vous ne voulez pas boire à notre 
santé , dit Noureddin , vous aurez donc 
pour agréable que je boive à la vôtre. » 
Pendant que Noureddin buvait, la belle 
Persienne coupa la moitié d’une pomme , et 
en la présentant à Scheich Ibrahim : «Vous 
n’avez pire voulu boire , lui dit-elle , mais 
je ne crois pas que vous fassiez la même 
difficulté de goûter de cette pomme qui est 
excellente. » Scheich Ibrahim ne put la 
refuser d’une si belle main; il la prit avec 
une inclination de tête , et la porta à la 
bouche. Elle lui dit quelques douceurs là- 
dessus , et Noureddin cependant se renversa 
sur le sofa, etfit semblant de dormir. Aussitôt 
la belle Persieune s’avança vers Scheich 
Ibrahim ; et en lui parlant fort bas : « Le 
voyez-vous , dit-elle , il n’en agit pas autre- 
ment toutes les fois que nous nous réjouis- 
sons ensemble ; il n’a pas plutôt bu deux 
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coups,qu’il s’endort et me laisse seule; mais 
je crois que vous voudrez bien me tenir 
compagnie pendant qu’il dormira. » 

La belle Persienne prit une tasse , et la 
remplit devin, et en la présentant à Scheich 
Ibrahim : et Prenez, lui dit-elle, et buvez à 
ma santé, je vais vous faire raison. » Scheich 
Ibrahim fit de grandes difficultés , et il la 
pria bien fort de vouloir l’en dispenser ; 
mais elle le pressa si vivemçnt , que , vaincu 
par ses charmes et par ses instances , il 
prit la tasse et but sans rien laisser. 

Le bon vieillard aimait à boire le petit 
coup ; mais il avait honte de le faire devant 
des gens qu’il ne connaissait pas. Il allait 
au cabaret en cachette comme beaucoup 
d’autres , et il n’avait pas pris les précautions 
que Noureddin lui avait enseignées pour , 
aller acheter le vin. 11 était allé le prendre 
sans façon chez un cabaretier où il était 
très-connu ; la nuit lui avait servi de man- 
teau, et il avait épargné l’argent qu’il eût 
dû donner à celui qu’il eût chargé de faire 
la commission, selonla leçon de Noureddin. 

PendantqueScheichlbrahim, après avoir 
bit , achevait de manger la moitié de la 
pomme , la belle Persienne lui emplit une 
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autre tasse , qu’il prit avec bien moins de 
difficulté : il n’en fit aucune à la troisième. 
11 buvait enfin la quatrième, lorsque Noti- 
reddin cessa de faire semblant de dormir; 
il se leva sur son séaut , et en le regardant 
avec un grand éclat de rire : «' Ha , ha 
Scheich Ibrahim , lui dit-il, je vous y sur- 
prends ; vous m’avez dit que vous aviez 
renoncé au virt , et vous ne laissez pas d’en 
boire ! » * 

Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à cette 
surprise, et la rougeur lui en monta un peu 
au visage. Cela nel’empêchapas néanmoins 
d’achever de boire ; et quand il eut fait : 
(f Seigneur, dit-il en riant, s’il y a péché 
dans ce que j’ai fait, il ne doit pas tomber 
sur moi , c’est sur madame : quel moyen 
de ne pas se rendre à tant de grâces ! « 

La belle Persienne , qui s’entendait avec 
Noureddin , prit le parti de Scheich Ibra- 
him. « Scheich Ibrahim , lui dit-elle, lais- 
sez-le dire , et ne vous contraignez pas : 
continuez d’en boire et réjouissez-vous. » 
Quelques momens après , Noureddin se 
versa h boire , et en versa ensuite à la belle 
Persienne. Comme Scheich Ibrahim vitque 
Noureddin ne lui en versait pas, il prit une 
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tasse et la lui présenta : « Etmoi , dit-il , pré- 
tendez-vous que je ne boive pas aussi bien 
que vous ? » 

A ces paroles de Scheich Ibrahim , Nou- 
reddin et la belle Persienne tirent un grand 
éclat de rire. Noureddin lui versa à boire , 
et ils continuèrent de se réjouir, de rire et 
de boire jusqu’à près de minuit. Environ 
ce temps-là , la belle Persienne s’avisa que 
la table n’était éclairée que d’une chan- 
delle. « Scheich Ibrahim , dit-elle au bon 
vieillard de concierge , vous ne nous avez 
apporté qu’une chandelle , et voilà tant de 
belles bougies ! Faites-nous , je vous prie , 
le plaisir de les allumer , que nous y voyons 
clair. » 

Scheich Ibrahim usa de la liberté que 
donne le vin , lorsqu’on en a la tête échauf- 
fée , et afin de ne pas interrompre un dis- 
cours dont il entretenait Noureddin : cc Al— 
lumez-les vous-même , dit-il à cette belle 
personne ; cela convient mieux à une jeu- 
nesse comme vous; mais prenez garde de 
n’en allumer que cinq ou six, et pour 
cause; cela suffira. » La belle Persienne se 
leva , alla prendre une bougie qu’elle vint 
allumer à la chandelle qui était sur la 
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table , et alluma les quatre-vingts bougies , 
sans s’arrêter à ce que Scbeich Ibrabim lui 
avait dit. 

Quelque temps après, pendant que Scheioh. 
Ibrabim entretenait la belle Persienne sur 
un autre sujet , Noureddinà son tour le pria 
de vouloir bien allumer quelques lustres. 
Sans prendre garde que toutes les bougies 
étaient allumées : a II faut, reprit Scbeich 
Ibrabim , que vous soyez bien paresseux , 
ou que vous ayez moins de vigueur que 
moi , si vous ne pouvez les allumer vous- 
même. Allez , aliumez-les , mais n’en al- 
lumez que trois. » Au lieu de n’en allumer 
que ce nombre , il les alluma tous, et ouvrit 
les quatre-vingts fenêtres , à quoi Scbeich 
Ibrahim, attaché à s’entretenir avec la belle 
Persienne , ne fit pas de réflexion. 

Le calife Haroun Alraschid n’était pas 
encore retiré alors; il était dans un salon 
de son palais qui avançait jusqu’au Tigre , 
et qui avait vue du côté du jardin et du 
pavillon des Peintures. Par hasard il ouvrit 
une fenêtre de ce côté-là ; et il fut extrême- 
ment étonné de voir le pavillon tout illu- 
miné , et d’autant plus qu’à la grande clarté, 
il crut d’abord que le feu était dans la ville. 
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Le grand-visirGiafar était encore avec lui , 
et il n’attendait que le moment que le calife 
se retirât pour retourner chez lui. Le calife 
l’appela dans uue grande colère : « Yisir 
négligent , s’écria-t-il , viens ça , approche- 
toi , regarde le pavillon des Peintures , et 
dis -moi pourquoi il est illuminé à l’heure 
qu’il est , que je n’y suis pas ! » 

Le grand-visir trembla , à cette nouvelle , 
de la crainte qu’il eut que cela ne fût. H s’ap- 
procha, et il trembla davantage dès qu’il 
eut vu que ce que le calife lui avait dit était 
vrai. 11 fallait cependant un prétexte pour 
l’apaiser. « Commandeur des croyans , lui 
dit-il, je ne puis dire autre chose là-dessus 
à votre majesté, sinon qu’il y a quatre ou 
cinq jours que Scheich Ibrahim vint se 
présenter à moi ; il me témoigna qu’il avait 
dessein de faire une assemblée des mi- 
nistres de sa mosquée, pour une certaine 
cérémonie qu’il était bien aise de faire 
sous l’heureux règne de votre majesté. Je 
lui demandai ce qu’il souhaitait que je fisse 
‘pour son service en cette rencontre ; sur 
quoi il me supplia d’obtenir de votre ma- 
jesté qu’il lui fût permis de faire l’assem- 
blée et la cérémonie dans le pavillon. Je le 
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renvoyai en lui disant qu’il le pouvait faire, 
et que je ne manquerais pas d’en parler à 
votre majesté : je lui demande pardon de 
l’avoir oublié. Scheicli Ibraliim apparem- 
ment, poursuivit-il, a clioisi ce jour pour 
la cérémonie , et en régalant les ministres 
de . sa mosquée , il a voulu sans doute leur 
donner le plaisir de cette illumination. » 
«Giafar, reprit le calife d’un ton qui 
marquait qu’il était un peu apaisé , selon, 
ce que tu viens de me dire , tu as commis 
trois fautes qui ne sont point pardonnables. 
La première, d’avoir donné à Scbeicb Ibra- 
him la permission de faire celte cérémonie 
dans mon pavillon : un simple coucierge 
n’est pas un officier assez considérable pour 
mériter tant d’honneur ; la seconde , de ne 
m’en avoir point parlé ; et la troisième, de 
11’avoir pas pénétré dans la véritable inten- 
tion de ce bon-homme. En effet , je suis 
persuadé qu’il n’en a pas eu d’autre que de 
voir s’il n’obtiendrait pas une gratification 
pour l’aider à faire cette dépense. Tu n’y 
as pas songé , et je ne lui donne pas le tort 
de se venger de 11e l’avoir pas obtenue , 
par la dépense plus grande de cette illumi- 
nation. » 
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Le grand-visir Giafar, joyeux de ce que 
le calife prenait la chose sur ce ton , se 
chargea avec plaisir des fautes qu’il venait 
de lui reprocher , et il avoua franchement 
qu’il avait tort de n’avoir pas donné quel- 
ques pièces d’or à Scheicli Ibrahim. « Puis- 
que cela est ainsi, ajouta le calife en sou- 
riant, il est juste que tu sois puni de ces 
fautes ; mais la punition eh sera légère. 
C’est que tu passeras le reste de la nuit, 
comme moi , avec ces bonnes gens que je 
suis bien aise de voir. Pehdant que je vais 
prendre un habit de bourgeois , va te dé- 
guiser de même avec Mesrour, et venez 
tous deux avec moi. » Le visir Giafar voulut 
lui représenter qu’il était tard , et que la 
compagnie se serait retirée avant qu’il fût 
arrivé; mais il repartit qu’il voulait y «aller 
absolument. Comme il n’était rien de ce 
que le visir lui avait dit , le visir fut au dé- 
sespoir de cette résolution; mais il fallait 
obéir , et ne pas répliquer. 

Le calife sortit donc de son palais, dé- 
guisé en bourgeois, avec le grand -visir 
Giafar et Mesrour, chef des eunuques, et 
marcha par les rues de Bagdad, jusqu’à ce 
qu’il arriva au jardin. La porte était ou- 


Digitized by Google 



274 LES MILLE et une nuits , 
yerte par la négligence de Sclieicli Ibra- 
him , qui avait oublié de la fermer en re- 
venant d’acheter du vin. Le calife en fut 
scandalisé : «Giafar, dit-il au grand- visir, 
que veut dire que la porte est ouverte à 
l’heure qu’il est? Serait-il possible que ce 
fût la coutume de Scheich Ibrahim de la 
laisser ainsi ouverte la nuit? J’aime mieux 
croire que l’embarras de la fête lui a fait 
commettre cette faute. » 

Le calife entra dans le jardin; et quand . 
il fut arrivé au pavillon , comme il ne vou- 
lait pas monter au salon avant de savoir ce 
qui s’y passait , il consulta avec le grand- 
visir s’il ne devait pas monter sur des 
arbres qui en étaient plus près, pour s’en 
éclaircir. Mais en regardant la porte du 
salon, le grand-visir s’aperçut qu’elle était 
entr’ouverte , et l’en avertit. Scheich Ibra- 
him l’avait laissée ainsi , lorsqu’il s’était 
laissé persuader d’entrer et de tenir com- 
pagnie à Noureddin et à la belle Persienne. 

Le calife abandonna son premier des- 
sein; il monta à la porte du salon sans faire 
de bruit; et la porte était entr’ouvertç , 
de manière qu’il pouvait voir ceux qui 
étaient dedans sans être vu. Sa surprise fut 
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des plus grandes, quand il eut aperçu une 
dame d’une beauté sans égale , et un jeune 
homme des mieux faits , avec Scheicb lhra- 
him assis à table avec eux. Scheicb Ibrahim 
tenait la tasse à la main : « Ma belle dame , 
disait-il à la belle Persienne , un bon bu- 
veur ne doit jamais boire sans chanter la 
chansonnette auparavant. Faites-moi l’hon- 
neur de m’écouter : en voici une des plus 
jolies, j» 

Scheicb Ibrahim chanta; et le calife en 
fut d’autant plus étonné, qu’il avait ignoré 
jusqu’alors qu’il bût du vin, et qu’il l’avait 
cru un homme sage et posé , comme il le lui 
avait toujours paru. Il s’éloigna de la porte 
avec la même précaution qu’il s’çn était 
approché , et vint au grand-vi$ir Giafer qui 
était sur l’escalier , quelques degrés au- 
dessous du perron : « Monte , lui dit-il , et 
vois si ceux qui sont là -dedans sont des 
ministres des mosquées, comme tu as voulu 
me le faire croire. » 

Du ton dont le calife prononça ces pa- 
roles, le grand-visir connut fort bien que 
la chose allait mal pour lui. 11 monta ; et en 
regardant par l’ouverture de la porte , il 
, trembla de frayeur pour sa personne, quand 
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il eut vu les mêmes trois personnes dans la 
situation et dans l’état où elles étaient. 11 
revint au calife tout confus , et il ne sut que 
lui dire. « Quel désordre , lui dit le calife , 
que des gens aient la hardiesse de venir se 
divertir dans mon jardin et dans mon pa- 
villon; que Scheich Ibrahim leur donne 
entrée, les souffre, et se divertisse avec 
eux! Je ne crois pas néanmoins que l’on 
puisse voir un jeune homme et une jeune 
dame mieux faits et mieux assortis. Avant 
de faire éclater ma colère, je veux m’é- 
claircir davantage , et savoir qui ils peu- 
vent être , et à quelle occasion ils -sont ici. » 
Il retourna à la porte pour les observer 
encore; et le visir, qui le suivit, demeura 
derrière lui pendant qu’il avait les yeux 
sur eux. Ils entendirent l’un et l’autre que 
Scheich Ibrahim disaità la belle Persienne : 
« Mon aimable dame, y a-t-il quelque chose 
que vous puissiez souhaiter pour rendre 
notre joie de cette soirée plus accomplie ? » 
« Il me semble , reprit la belle Persienne , 
que tout irait bien, si vous aviez un instru- 
ment dont je pusse jouer , et que vous 
voulussiez me l’apporter. » « Madame , re- 
prit Scheich Ibrahim , savez-vous jouer du 
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luth? » « Apportez, lui dit la belle Per- 
sienne, je vous le ferai voir. » 

Sans aller bien loin de sa place , Scbeicb 
Ibrahim tira un luth d’une armoire , et le 
présenta à la belle Persienne , qui com- 
mença à le mettre d’accord. Le calife ce- 
pendant se tourna du côté du grand-visir 
Giafar : «Giafar, lui dit-il, la jeune dame 
va jouer du luth : si elle joue bien, je lui 
pardonnerai, de même qu’au jeune homme 
pour l’amour d’elle; pour toi, je ne laisse- 
rai pas de te faire pendre. » « Commandeur 
des croyans , reprit le grand-visir, si cela 
est ainsi , je prie donc Dieu qu’elle joue 
mal. » et Pourquoi cela? repartit le calife. » 
a Plus nous serons de monde , répliqua le 
grand-visir, plus nous aurons lieu de nous 
consoler de mourir en belle et bonne com- 
pagnie. » Le calife, qui aimait les bons 
mots, se mit à rire de cette repartie ; et en 
se retournant du côté de l’ouverture de la 
porte, il prêta l’oreille pour entendre jouer 
la belle Persienne. v 

La belle Persienne préludait déjà d’une 
manière qui fit comprendre d’abord au ca- 
life qu’elle jouait en maître. Elle com- 
mença ensuite de chanter un air , et élle 

4. 16 
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accompagna sa voix, qu’elle avait admi- 
rable, avec le luth, et elle le fit avec tant 
d’art et de perfection , que le calife en fut 
charme. 

Dès que la belle Persienne eut achevé de 
chanter, le calife descendit de l’escalier, 
et le visir Giafar le suivit. Quand il fut au 
bas : « De ma vie, dit-il au visir, je n’ai 
entendu une plus belle voix , ni mieux jouer 
du luth; Isaac (1), que je croyais le plus 
habile joueur qu’il y eût au monde, n’en 
approche pas. J’en suis si content, que je 
veux entrer pour l’entendre jouer devant 
moi : il s’agit de savoir de quelle manière 
je le ferai. » 

« Commandeur des croyans , reprit le 
grand-visir, si vous y entrez , et que Scheich 
Ibrahim vous reconnaisse , il en mourra de 
frayeur. » a C’est aussi ce qui me fait de la 
peine , repartit le calife , et je serais fâché 
d’être cause de sa mort, après tant de temps 
qu’il me sert. Il me vient une pensée qui 
pourra me réussir : demeure ici avec Mes- 


(1) C’était un excellent joueur de luth, qui vi- 
vait à Bagdad sous le règne de ce calife. 
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rour, et attendez dans la première allée 
que je vienne. » 

Le voisinage du Tigre avait donné lieu 
au calife d’en détourner assez d’eau par- 
dessus une grande voûte bien terrassée, 
pour former une belle pièce d’eau , oit ce 
qu’il y avait de plus beau poisson dans le 
Tigre venait se retirer. Les pêcheurs le 
savaient bien, et ils eussent fort souhaité 
d’avoir la liberté d’y pêcher; mais le calife 
avait défendu expressément à Scheich Ibra- 
him de souffrir qu’aucun en approchât. 
Cette même nuit néanmoins un pêcheur 
qui passait devant la porte du jardin depuis 
que le calife y était entré , et qui l’avait 
laissée ouverte comme il l’avait trouvée, 
avait profité de l’occasion et s’était coulé 
dans le jardin jusqu’à la pièce d’eau. 

Ce pêcheur avait jeté ses filets , et il était 
près de les tirer au moment où le calife , 
qui , après la négligence de Scheich Ibra- 
him , s’était douté de ce qui était arrivé, et 
voulait profiter de cette conjoncture pour 
Ron dessein, vint au même endroit. Nonobs- 
tant son déguisement, le pêcheur le recon- 
nut, et se jeta aussitôt à ses pieds en lui 
demandant pardon , et eu s’excusant sur sa 
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pauvreté. « Relève-toi , et ne crains rien , 
reprit le calife, tire seulement tes filets , 
que je voie le poisson qu’il y aura, » 

Le pêcheur , rassuré , exécuta prompte- 
ment ce que le calife souhaitait , et il amena 
cinq ou six beaux poissons , dont le calife 
choisit les deux plus gros, qu’il fit attacher 
ensemble par la tête avec un brin d’arbris- 
seau. Il dit ensuite au pêcheur : « Donne- 
moi tonhahitet prendsle mien. » L’échange 
se fit en peu de momens; et dès que le 
calife fut habillé en pêcheur, jusqu’à la 
chaussure etau turban : « Prends tes filets , 
dit-il au pêcheur, et va faire tes affaires. » 
Quand le pêcheur fut parti fort content 
de sa bonne fortune , le calife prit les deux 
poissons à la main, et alla retrouver le 
grand-visir Giafar et Mesrour. Il s’arrêta 
devant le grand-visir , et le grand-visir ne 
le reconnut pas. « Que demandes-tu? lui 
dit-il; va, passe ton chemin. » Le calife 
se mit aussitôt à rire , et le grand-visir le 
reconnut, a Commandeur descroyans, s’é- 
cria-t-il , est-il possible que ce soit vous ? 
Je ne vous reconnaissais pas , et je vous 
demande mille pardons de mou incivilité. 
.Vous pouvez entrer présentement dans le 
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salon , sans craindre que Scheich Ibrahim 
vous reconnaisse. » « Restez donc encore 
ici , lui dit-il et à Mesrour , pendant que 
je vais faire mon personnage. » 

Le calife monta au salon , et frappa à la 
porte. Noureddin, qui l’entendit le premier, 
en avertit Scheich Ibrahim ; et Scheich Ibra- 
him demanda qui c’e'tait. Le calife ouvrit la 
porte ; et en avançant seulement un pas 
dans le salon pour se faire voir : « Scheich 
Ibrahim, répondit-il, je suis le pêcheur 
Kerim : comme je me suis aperçu que vous 
régaliez de vos amis, et que j’ai pêché 
deux beaux poissons dans le moment, je 
viens vous demander si vous n’en avez pas 
besoin. » * . 

Noureddin et la belle Persienne fu- 
rent ravis d’entendre parler de poisson. 
« Scheich Ibrahim , dit aussitôt la belle 
Persienne , je vous prie , faites-nous le 
plaisir de le faire entrer , que nous voyions 
son poisson. » Scheich Ibrahim n’était plus 
en état de demander aü prétendu pêcheur 
comment ni par ou il était venu ; il songea 
seulement à plaire à la belle Persienne. Il 
tourna donc la tête du côté de la porte avec 
bien de la peine, tant il avait bu, et dit en 

16* 
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bégayant au calife , qu’il prenait pour un 
pêclieur : « Approche , bon voleur de nuit, 
approche, qu’on te voie. » 

Le calife s’avança en contrefaisant par- 
faitement bien toutes les maniérés d un pé- 
cheur, et présenta les deux poissons. «Voilà 
de fort beaux poissons , dit la belle Per- 
sienne; j’en mangerais volontiers , s’il était 
cuit et bien accommodé. » « Madame a 
raison , reprit Scheich Ibrahim , que veux- 
tu que nous fassions de ton poisson, s’il 
d’est accommodé ? Va , accommode— le toi- 
même , et apporte— le-nous : tu trouveras de 
tout dans ma cuisine. » 

Le calife revint trouver le grand — visir 
Giafar : « Giafar , lui dit-il ,. j’ai été fort 
bien reçu ; mais ils demandent que le pois- 
son soit accommodé. « Je vais l’acommo- 
der, reprit le grand-visir ; cela sera fait 
dans nn moment. » « J’ai si fort a coeur , 
repartit le calife , de venir à bout de mon 
dessein, que j’en prendrai bien la peine 
moi-même. Puisque je fais si bien le pê- 
cheur, je puis bien faire aussi le cuisinier : 
je me suis mêlé de la cuisine dans ma jeu- 
nesse , et je ne m’en suis pas mal acquitté. » 
En disant ces paroles , il avait pris le che- 
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min du logement de Scheich Ibraliim , et 
le grand-visir et Mesrour le suivaient. 

Ils mirent la main à l’œuvre tous trois; 
et quoique la cuisine de Scheicb Ibrahim 
ne fût pas grande , comme néanmoins il n’y 
manquait rien des choses dont ils avaient 
besoin, ils eurent bientôt accommodé le plat 
de poisson. Le calife le porta ; et en le ser- 
vant , il mit aussi un citron devant chacun* 
afin qu’ils s’en servissent , s’ils le souhai- 
taient. Ils mangèrent d’un grand appétit , 
Noureddin et la belle Persienne particuliè*- 
rement ; et le calife demeura debout de- 
vant eux. 

Quand iis eurent achevé , Noureddin, re- 
garda le calife : ce Pêcheur, lui dit-il , ou 
ne peut pas manger de meilleur poisson , 
et tu nous as fait le plus grand plaisir du 
inonde. » Il mit la main dans son sein en 
même temps v /et il en tira sa bourse où il 
y avait trente pièces d’or, le reste des qua- 
rante que Sangiar, huissier du roi de Bal- 
sora , lui avait données avant son départ. 
« Prends , lui dit-il ; je t’en donnerais da- 
vantage si j’en avais : je t’eusse mis à l’abri 
de la pauvreté , si je t’eusse connu avant 
que j’eusse dépensé mon patrimoine ; ne 
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laisse pas de le recevôir d’aussi bon cœur 
que si le présent était beaucoup plus con- 
sidérable. » 

Le calife prit la bourse ; et en remerciant 
Noureddin , comme il sentit que c’était de 
l’or qui était dedans : « Seigneur, lui dit-il, 
je ne puis assez vous remercier de votre li- 
béralité. On est bienheureux d’ avoir affaire 
à d’honnêtes gens comme vous; mais avant 
de me retirer , j’ai une prière à vous faire , 
que je vous supplie de m’accorder. Voilà 
un luth qui me fait connaître que madame 
en sait jouer. Si vous pouviez obtenir d’elle 
qu’elle me fît la grâce de jouer un air , je 
m’en retournerais le plus content du monde : 
c’est un instrument que j’aime passionné- 
ment. » 

« Belle Persienne , dit aussitôt Noured- 
din en s’adressant à elle, je vous demande 
cette grâce ; j’espère que vous ne me refu- 
serez pas. » Elle prit le luth ; et après l’avoir 
accordé en peu de momens , elle joua et 
chanta un air qui enleva le calife. En ache- 
vant , elle continua de jouer sans chanter; 
et elle le fit avec tant de force et d’agré- 
ment, qu’il fut ravi comme en extase. 

Quand la belle Persienne eut cessé de 
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jouer : « Ah , s’écria le calife, quelle voix , 
quelle main et quel jeu ! A-t-on jamais 
mieux chanté , mieux joué du luth ! Jamais 
on n’a rien vu ni entendu de pareil ! » 

Noureddin, accoutumé de donner, ce qui 
lui appartenait à tous ceux qui en faisaient 
les louanges : « Pêcheur, reprit-il, je vois 
Lien que tu t’y connais ; puisqu’elle te plait 
si fort , c’est à toi , et je t’en fais présent. » 

En même temps il se leva , prit sa robe 
qu’il avait quittée , et il voulut partir et 
laisser le calife , qu’il ne connaissait que 
pour un pêcheur, en possession de la belle 
Persienne. 

La belle Persienne , extrêmement étonnée 
de la libéralité de Noureddin , le retint : 

« Seigneur, lui dit-elle en le regardant ten- 
drement, où prétendez-vous donc aller? 
Remettez-vous à votre place , je vous en 
supplie , et écoutez ce que je vais jouer et » 
chanter. » Il fit ce qu’elle souhaitait ; et 
alors , en touchant le luth, et en le regar- 
dant les larmes aux yeux , elle chanta des 
vers qu’elle fit sur-le-champ, et elle lui 
reprocha vivement le peu d’amour qu’il 
avait pour elle , puisqu’il l’abandonnait si 
facilement à Kerim , et avec tant de dureté.; 
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elle voulait dire , sans s’expliquer davan- 
tage , à un pêcheur tel que Kerim , qu’elle 
ne connaissait pas pour le calife non plus 
que lui. En achevant, elle posa le luth près 
d’elle, et poCta son mouchoir au visage pour 
cacher ses larmes qu’elle ne pouvait retenir. 

Noüreddin ne répondit pas un mot à ces 
reproches , et il marqua par son silence 
qu’il ne se repentait pas de la donation qu’il 
avait faite. Mais le calife , surpris de ce 
qu’il venait d’entendre, lui dit : a Seigneur, 
à ce que je vois, cette dame si belle, si rare, 
si admirable , dont vous venez de me faire 
présent avec tant de générosité , est votre 
esclave , et vous êtes son maître ?» « Cela 
est vrai, Kerim , reprît Noüreddin, et tu 
serais beaucoup plus étonné que tu ne le 
parais, si je te racontais toutes les dis- 
grâces qui me sont arrivées à son occasion. » 
« Eh , de grâce , seigneur , repartit le calife, 
en s’acquittant toujours fortbien duperson- 
nage du pêcheur , obligez-moi de me faire 
part de son histoire. » r 

Noüreddin , qui venait de faire pour lui 
d’antres choses de plus grande consé- 
quence , quoiqu’il ne le regardât que comme 
pêcheur , voulut bien avoir encore cette 
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complaisance. Il lui raconta toute son his- 
toire , à commencer par l’achat’que le visir 
son père avait fait de la belle Persienne pour 
le roi de Balsora, et n’omit rien de ce qu’il » 
avait fait, et de tout ce qui lui était arrivé, 
jusqu’à son arrivée à Bagdad avec elle , et 
jusqu’au moment où il lui parlait. 

Quand Noureddin eut achevé : « Et pré- 
sentement où allez-vous ? demanda le ca- 
life. ^ «Où je vais? répondit-il; où Dieu 
me conduira. » « Si vous me croyez , reprit 
le calife, vous n’irez pas plus loin : il faut 
au contraire que vous retourniez à Balsora. 

Je vais vous donner un mot de lettre que 
vous donnerez au roi de ma part; vous 
verrez qu’il vous recevra fort bien , dès 
qu’il l’aura lue , et que personne ne vous 
dira mot. » 

a Kerim , repartit Noureddin , ce que 
tu me dis est bien singulier : jamais on n’a 
dit qu’un pêcheur comme toi eût eu corres- 
pondance avec un roi. » cc Cela ne. doit 
pas vous étonner , répliqua le calife : nous 
avons fait nos études ensemble sous les 
mêmes maîtres , et nous avons toujours été _ . 
les meilleurs amis du monde. Il est vrai 
que la fortune ne nous a pas été également 
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favorable ; elle l’a fait roi , et moi pêcheur; 
mais cette inégalité n’a pas diminué notre 
amitié. Il a voulu me tirer hors de mon 
état avec tous les empressemens imagina- 
bles. Je me suis contenté de la considéra- 
tion qu’il a de ne me rien refuser de tout 
ce que je lui demande pour le service de 
mes amis ; laissez-moi faire, et vous en 
verrez le succès. » 

Noureddin consentit à ce que le calife 
voulut. Comme il y avait dans le salon de 
tout ce qu’il fallait pour écrire , le calife 
écrivit cette lettre au roi de Balsora , au 
haut de laquelle , presque sur l’extrémité 
du papier, il ajouta cette formule en très- 
petits caractères : Au nom de dieu très- 
miséricordieux, pour marquer qu’il vou- 
lait être obéi absolument. 

LETTRE 

du calife haroun alraschid au roi 

DE BALSORA. 

t 

k Haroun Alraschid , • fds de Mahdi, 
» envoie cette lettre à Mahommed Zinebi, 
» son cousin. Dès que Noureddin , fils du 
39 visir Khacan , porteur de cette lettre, te 
3 » l’aura rendue, et que tu l’auras lue, à 
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x l’instant dépouille-toi du manteau royal , 

» mets-le-lui sur les épaules , et le fais 
» asseoir à ta place , et n’y manque pas. 

» Adieu. » 

Le calife plia et cacheta la lettre; et sans 
dire à Noureddin ce qu’elle contenait 1 
« Tenez , lui dit-il , et allez vous embar— • 
quer incessamment sur un bâtiment qui va 
partir bientôt comme il en part un chaque 
jour à la même heure ; vous dormirez 
quand vous serez embarqué. » Noureddin 
prit la lettre , et partit avec le peu d’argent 
qu’il avait sur lui quand l’huissier Sangiar 
lui avait donné sa bourse ; et la belle Per- 
sienne , inconsolable de son départ , se 
retira a part sur le sofa, et fondit en pleurs. 

A peine Noureddin était sorti du salon , 
que Scbeicb Ibrahim , qui avait gardé le 
silence pendant tout ce qui venait de se 
passer, regarda le calife , qu’il prenait tou- 
jours pour le pêcheur Kerim : « Ecoute , 
Kerim, lui dit-il, tu nous es venu apporter 
ici deux poissons qui valent bien vingt 
pièces de monnaie de cuivre au plus, et 
pour cela on t’a donné une bourse et une 
esclave ; penses-tu que tout cela sera pour 
toi ? Je te déclare que je veux avoir l’es- 
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clave par moitié. Pour ce qui est de fa 
bourse , montre-moi ce qu’il y a dedans : 
si c’est de l’argent, tu en prendras une pièce 
pour toi ; et si c’est de Por , je te prendrai 
tout, et je te dontierai quelques pièces de 
cuivre. qui me restent dans ma bourse. » 

Pour bien entendre ce qui va suivre, dit 
ici Scheherazade en s’interrompant , il est 
à remarquer qu’avant de porter au salon le 
plat de poisson accommodé , le calife avait 
chargé le grand-visir Giafar d’aller en dili- 
gence jusqu’au palais , pour lui amener 
quatre vaiets-de-chambr#aveoun habit, et 
de venir attendre de l’autre côté du pa- 
villon, jusqu’à ce qu’il frappât des mains 
par une des fenêtres. Le grand-visir s’ctait 
acquitté de cet ordre; et lui et Mesrour, 
avec les quatre valets-de-cliambre $ atten- 
daient au lieu marqué qu’il donnât le signal. 

Je reviens à mon discours, ajouta la 
sultane. Le calife , toujours sous le person- 
nage du pêcheur, répondit hardiment à 
Scheich Ibrahim : « Scheich Ibrahim , je 
ne sais pas ce qu’il y a dans la bourse : 
argent ou or, je le partagerai avec vous par 
moitié de très-bon cœur ; pour ce qui eàt 
‘ de l’esclave , je veux l’avoir à moi seul. Si 
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vous ne roulez pas tous en tenir aux con- 
ditions que je vous propose , vous n’aurez 
rien. ». 9 

Scheich Ibrahim , emporté de colère à 
cette insolence , comme il la regardait dans 
un pêcheur à son égard , prit une des por- 
celaines qui étaient sur la table , et la jeta 
à la tête du calife. Ce calife n’eut pas de 
peine à éviter la porcelaine jetée par un 
homme pris de vin : elle alla donner contre 
le mur, où elle se brisa en plusieurs mor- 
ceaux. Scheich Ibrahim , plus emporté 
qu’auparavant, après avoir manqué son 
coup, prend la chandelle qui était sur la 
table , se lève en chancelant, et descend par 
un escalier dérobé pour aller chercher 
une canne. 

Le calife profita de ce temps-là, et frappa 
des mains à une des fenêtres. Le grand- 
visir , Mesrour et les quatre valets-de- 
chambre furent à lui en un moment, et les t 
valets-de-chambre lui eurent* bientôt ôté 
l’habit de pêcheur , et mis celui qu’ils lui 
avaient apporté. Ils n’avaient pas encore 
àchevé , et ils étaient Occupés autour du 
calife qui était assis sur le trône qu’il avait 
dans le salon , que Scheich Ibrahim, animé 
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par l’intérêt , rentra avec une grosse canne 
à la main, cjxmt il se promettait de bien 
régaler le prétendu pêcheur* Au lieu de le 
rencontrer des yeux , il aperçut son habit 
au milieu du salon , et il vit le calife assis 
sur son trône, avec le grand-visir et Mes- 
rour à ses côtés. Il s’arrêta à ce spectacle, 
et douta s’il était éveillé ou s’il dormait. 
Le calife se mit à rire de son étonnement : 

« Scheich Ibrahim, lui dit-il, que veux-tu:' 
que cherches-tu f » 

Scheich ibrahim, qui ne pouvait plus 
douter que ce ne fût le calife, se jeta aussi- 
tôt à ses pieds , la face et sa longue barbe 
.contre terre. « Commandeur des croyans , 
.s’écria-t-il, vo.tre vil esclave vous a offensé; 
il implore votre clémence , et vous en de- 
mande mille pardons. » Comme les valets- 
de-chambre eurent achevé de l’habiller en 
ce moment * il lui dit en descendant de son 
trône ; « Lève-toi , je te pardonne. » 

Le calife, s’adressa ensuite à la belle Per- 
sienne , qui avait suspendu sa douleur dès 
qu’elle se fut aperçue que le jardin et le 
pavillon appartenaient k ce prince , et non 
pas à Scheich Ibrahim, comme Scheich 
Ibrahim l’avait dissimulé, et que c’était lui- 
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même qui s’était déguisé en pêcheur. « Belle 
Persienne , lui dit-il , levez-vous et suivez- 
moi. Vous devez connaître ce que ]e suis , 
après ce que vous venez de voir , et que je 
ne suis pas d’un rang à me prévaloir du 
présent que Noureddin m’a fait de votre 
personne avec une générosité qui n’a point 
dépareille. Je l’ai envoyé à Balsora 4 ponr * 
y être roi , et j e vous y enverrai pour être 
reine, des que je lui aurai fait tenir les 
dépêches nécessaires pour son établisse- 
ment. Je vais en attendant vous donner un 
appartement dans mon palais, où vous serez 
traitée selon votre mérite. » 

Ce discours rassura et consola la belle 
Persienne par un endroit bien sensible ; 
et elle se dédommagea pleinement de son 
affliction , par la joie d’apprendre que Nou- 
reddin , qu’elle aimait passionnément, ve- 
nait d’être élevé à une si haute dignité. Le 
calife exécuta la parole qu’il venait de lui 
donner: i la recommanda même à Zobéi de, 
sa femme , après qu’il lui eut fait part de la 
considération qu’il venait d'avoir pour 
Noureddin. 

Le retour de Noureddin h Balsora fut 
plus heureux et plus avancé de quelques 
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jours qu’il n’eût été à souhaiter pour 6on 
bonheur. 11 ne vit ni parent ni ami en arri- 
vant ; il alla droit au palais du roi , et le 
roi donnait audience. Il fendit la pressé 
en tenant la lettre , la main levée ; on lui 
fit place, et il la présenta. Le roi la reçut , 
l’ouvrit, et changea de couleur en la lisant. 
Il la baisa par trois fois; et il allait exé- 
cuter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de 
la montrer au visir Saouy , ennemi irrécon- 
ciliable de Noureddin. * 

Saouy , qui avait reconnu Noureddin, et 
qui cherchait en lui-même avec grande in- 
quiétude h quel dessein il était venu , né 
fut pas moins surpris que le roi de l’ordre 
que la lettre contenait. Comme il n’y était 
pas moins intéressé , il imagina en un mo- 
ment le moyen d’éluder. Il fit semblant de 
ne l’avoir pas bien lue ; et pour la lire une 
seconde fois , il se tourna un peu de côté , 
comme pour chercher un meilleur jour. 
Alors, sans que personne s’en aperçût et 
sans qu’il y parût , à moins de regarder de 
bien près, il arracha adroitement la for- 
mule du haut de la lettre, qui marquait que 
le calife voulait être obéi absolument , la 
porta à la bouche et l’avala. 
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Après une si grande méchanceté , Saouy 
se tourna du côté du roi , lui rendit la 
lettre ; et en parlant bas : « Hé bien , sire , 
lui demanda-t-il , quelle est l’intention de 
votre majesté ?» « De faire ce que le calife 
me commande, répondit le roi. » « Gardez- 
vous-en bien , sire , reprit le méchant visirj 
ç’est bien là l’écriture du calife, mais la 
formule n’y est pas. » Le roi Pavait fort 
bien remarquée ; mais dans le trouble où 
il était, il s’imagina qu’il s’était trompé 
quand il ne la vit plus. 

v Sire , continua le visir , il ne faut pas 
débiter que le calife n’ait accordé cette lettre 
à Noureddin, sur les plaintes qu’il lui est 
«lié faire contre votre majesté et contre moi, 
pour se débarrasser de lui ; mais il n’a pas 
entendu que vous exécutiez ce qu’elle con- 
tient. De plus , il est à considérer qu’il n’a 
pas envoyé un exprès avec la patente , sans 
quoi elle est inutile. On ne dépose pas un 
roi comme votre majesté, sans cette forma- 
lité : un autre que Noureddin pourrait venir 
de même avec une fausse lettre; cela ne 
s’est jamais pratiqué. Sire , votre majesté 
peut s’en reposer sur ma parole , et je 
prends sur moi tout le mal qui peut en 
arriver. » 
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Le roi Zinebi se laissa persuader , et aban- 
donna Noureddin à la discrétion du visir 
Saouy, qui l’emmena cliez lui avec main- 
forte. Dès qu’il fut arrivé , il lui fit donner 
la bastonnade, jusqu’à ce qu’il demeurât ' 
comme mort; et dans cet état il le fit porter 
en prison, où il demanda qu’on le mît dans 
le cacliot le plus obscur et le plus profond , 
avec ordre au geôlier de ne lui donner que 
du pain et de l’eau. 

Quand Noureddin, meurtri de coups, 
fut revenu à lui, et qu’il se vit dans ce 
cacliot, il poussa des cris pitoyables en dé- 
plorant sôn malheureux sort : Ali , pê- 
cheur, s’écria-t-il, que tu m’as trompé, et 
que j’ai été facile à te croire ! Pouvais-je 
m’attendre à une destinée si cruelle , après 
le bien que je t’ai fait ! Dieu te bénisse 
néanmoins ; je ne puis croire que ton in- 
tention ait été mauvaise , et j ’aurai patience 
jusqu’à la fin de mes maux. » 

L’affligé Noureddin demeura dix jours 
entiers dans cet état , et le visir Saouy 
n’oublia pas qu’il l’y avait fait mettre. Ré- 
solu à lui faire perdre la vie honteusement j 
il n’osa l’entreprendre de son autorité. Pour 
réussir dans son pernicieux dessein, il char- 
gea plusieurs de ses esclaves de riches pré- 
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sens , et alla se présenter au roi à leur tête : 

« Sire, lui dit-il avec une malice noire, 
voilà ce que le nouveau roi supplie votre 
majesté de vouloir bien agréer à son avè- 
nement à la couronne. » 

Le roi comprit ce que Saouy voulait lui 
faire entendre. Quoi ! reprit-il , ce mal- 
heureux vit-il encore? Je croyais que tn 
l’avais fait mourir. »« Sire , repartit Saouy, 
ce n’est pas à moi qu’il appartient de faire • 
ôter la vie à personne; c’est à votre majesté. » 
«Va, répliqua le roi, fais-lui couper le 
cou, je t’en donne la permission. » « Sire , 
dit alors Saouy, je suis infiniment obligé à 
.votre majesté delà justice qu’elle me rend. 
Mais comme Noure'ddin m’a fait si publi- 
quement l’affront qu’elle n’ignore pas , je 
lui demande en grâce de vouloir bien que 
l’exécution s’en fasse devant le palais , et 
que les crieurs aillent l’annoncer dans tous 
les quartiers de la ville, afin que personne 
n’ignore que l’offense qu’il m’a faite aura 
été pleinement réparée. » Le roi lui accorda / 
ce qu’il lui demandait; et les crieurs, en 
faisantleur devoir, répandirentune tristesse 
générale dans toute la ville. La mémoire 
toute récente des vertus du père fit qu’on 

17* 
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n’apprit qu’avec indignation qu’on allait 
faire mourir le fils ignominieusement , à la 
sollicitation et par la méchanceté du visir 


* 

Saouy alla en prison en personne , accom- 
pagné d’une vingtaine de ses esclaves , mi- 
nistres de sa cruauté. On lui amena Nou- 
rèddin , et il le fit monter sur un méchant 
cheval sans selle. Dès que Noureddih se vit 
• livré entre les mains de son ennemi : « Tu 
triomphes , lui dit-il , et tu abuses de ta 
puissance; mais j’ai confiance dans la vé-^- 
rité de ces paroles d’un de nos livres : 
oc. Vous jugez injustement , et dans peu vous 
serez jugé vous-même. » 

Le visir Saouy , qui triomphait véritable- 
ment en lui-même : « Quoi , insolent l re- 
prit-il , tu oses m’insulter encore ! Va , je 
te le pardonne; il arrivera ce qu’il pourra , 
pourvu que je t’aie vu couper le cou à la vue 
de tout Balsoïa. Tu dois savoir aussi cè que 
dit un autre de nos livres : « Qu’importe de 
» mourir le lendemain de la mort de son 



» ennemi ? » 

Ce ministre , implacable dans sa haine et 
dans son inimitié , environné d’nne partie 
de ses esclaves armés , fit conduire Nou- 
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rëddin «levant lui par les autres , et prit le 
* chemin du palais. Le peuple fut sur le point 
de se jeter sur lui ; et il l’eût lapidé , si 
quelqu’un eût commencé de donner l’exem- 
ple. Quand il l’eut mené jusqu’à la place 
du palais, à la vue de l’appartement du roi , 
il le laissa entre les mains du bourreau , et 
il alla se rendre près du roi , qui était de'jà 
dans son cabinet prêt à repaîti e ses yeux 
avec lui du sanglant spectacle qui se pré- 
parait. 

La garde du roi et les esclaves du visir 
5aouy,qui faisaient un grand cercle autour 
4e Noureddin, eurent beaucoup de peine 
à contenir la populace , qui faisait tous les 
efforts possibles, mais inutilement, pour 
les forcer , les rompre et l’enlever. Le bour- 
reau s’approcha de lui *. « Seigneur, lui dit-il , 
je vous supplie pardonner votre 

mort; je ne suis qu’un esclave, et je ne 
puis me dispenser de faire mon devoir : à 
moins que vous n’ayez besoin de quelque 
chose , mettez- vous , s’il vous plait, en état; 
le roi va me commander dé frapper. » 

. « Dans ce moment si cruel , quelque per- 

sonne charitable , dit le désolé Noureddin 
en tournant la tête à droite et à gauche , 
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ne voudrait-elle pas me faire la grâce de 
m’apporter de l’eau pour étancher ma soif? » 
On en apporta uu vase à l’instant, que l’on 
fit passer jusqu’à lui de main en main. Le 
visir Saouy , qui s’aperçut de ce retarde- 
ment , cria au bourreau , de la fenêtre du 
cabinet du roi où il était : « Qu’attends-tu ? 
Trappe. » A ces paroles barbares et pleines 
.d’inhumanité , toute la place retentit de 
vives imprécations contre lui ; et le roi , 
jaloux de son autorité, n’approuva pas cetle 
^hardiesse en sa présence , comme il le fit 
paraître en criant que l’on attendît. 11 en 
eut une autre raison : c’est qu’en ce mo- 
ment il leva les yeux vers une grande rue 
qui était devant lui , et qui aboutissait à la 
place , et qu’il aperçut au milieu une troupe 
de cavaliers qui accouraient à toute bride. 
« Visir , dit-il aussitôt à Saouy , qu’est-ce 
que cela ? Regarde. » Saouy, qui se douta 
de ce que ce pouvait être , pressa le roi de 
donner le signai au bourreau. « Non , re- 
prit le roi; je veux savoir auparavant qui 
sont ces cavaliers. » C’était le grand-^visir 
Giafar avec sa suite , qui venait de Bagdad 
en personne , de la part du calife. 

Pour savoir le sujet de l’armée de ce mi- 
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nisire à Balsora , nous remarquerons qu’a- 
près le départ de Noureddin avec la lettre 
du calife , le calife ne s’était pas souvenu le 
lendemain , ni même plusieurs jours après, 
d’envoyer un exprès avec la patente dont il 
avait parlé à la belle Persienne. Il était dans 
le palais intérieur qui était celui des femmes, 
et en passant devant un appartement , il 
entendit une très-belle voix; il s’arrêta, et 
il n’eut pas plutôt entendu quelques paroles 
$ui marquaient la douleur pour une ab- 
sence , qu’il demanda à un officier des eu- ' 
nuques qui le suivait , qui était la femme 
qui demeurait dans l’appartement. L’offi- 
cier répouditque c’était l’esclave du jeune 
seigneur qu’il avait envoyé à Balsora pour 
être roi à la place de Mohammed Zinebi. 

cc Ab , pauvre Noureddin , fds deKhaean ! 
s’écria aussitôt le calife , je t’ai bien oublié ! 
Vite , ajouta-t-il , qu’on me fasse venir 
Giafar incessamment. » Ce ministre arriva. 

« Giafar, lui dit le calife , je ne me suis pas 
souvenu d’euvoyer la patente pour faire re- 
connaître Noureddin roi de Balsora. Il n’y 
a pas de temps pour la faire expédier ; 
prends du monde et des chevaux , et rends- 
toi à Balsora en dili gence . Si N oure ddin n’est 
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plus au monde , et qu’on l’ait fait mourir , 
fais pendre le visir Saouy ; s’il n’est pas 
mort , amcne-le-moi avec le roi et cë visir. » 

- Le grand-visir Giafar ne se donna que le 
temps qu’il fallait pour monter à cheval , et 
il partit aussitôt avec un bon nombre d’of- 
ficiers de sa maison. Il arriva à Balsora de 
la manière et dans le temps que nous avons 
remarqué. Dès qu’il. entra dans la place , 
tout le monde s’écarta pour lui (pire place,. 

Un criant grâce pour Noureddin , et il entra 
dans le palais du même train jusqu’à l’és- 
çalier oit ri mit pied à terre. 

Le roi de Balsora , qui avait reconnu le 
premier ministre du calife , alla au-devant 
de lui , etie reçut à l’entrée de son apparte- 
ment. le grand-visir demanda d’abord si . 
Noureddin vivait encore , et s’il vivait , 

. qu’on le fit venir. Le roi répondit qu’il 
vivait, ef donna ordre qu’on l’amenât. 
Comme il parut bientôt, mais lié et garrotté, 
il le fit délier et mettre en liberté , et com- 
manda qu’on s’assurât du visir Saouy , et 
qu’on le liât des mêmes cordes. 

Le grand-visir Giafar ne coucha qu’une 
tyuit à Balsora; il repartit le lendemain, et, 
selon l’ordre qu’il avait, il amena* avec 
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lui Saouy ,té roi de Balsora etNoureddin. 
Quand il Int arrivé à Bagdad , il les pré- 
senta au calife , et après qu’il lui eut rendu 
•compte dfe son voyage , et particulièrement 
'de l’état où il avait trouvé Noureddin, et du 
traitement qu’on lui avait fait par le conseil 
et l’animosité de Saouy , le calife proposa h 
Noureddin de couper la tête lui-même au 
visir Saouy* « Commandeur des croyàns , 
reprit Noureddi n , quelque mal que m’ait 
fait ce méchant homme, et qu’il ait tâché de 
faire à feu mon père , je m’estimerais le plus 
infâme de tous les hommes , si j’avais 
trempé mes mains dans son sang. »Le calife 
lui sut bon gré de sa générosité, et il fit faire 
cette justice par la main du bourreau. 

Le calife voulut envoyer Noureddin à 
Balsora pour y régner; mais Noureddin le 
supplia dé vouloir l’en dispenser. « Com- 
mandeur des croyâns , reprit-il , la ville de 
Balsora me sera désormais dans une aver- 
sion si grande , après Ce qui m’y est arrivé , 
^ue j’ose supplier votre maj esté d’avoir poùr 
agréable que je tienne lé serment que j’ai 
fait de n’y retourner de ma vie. Je mettrais 
toute ma gloire à lui rendre mes services 
près de sa personne r si cîlc avait la bonté 
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de m’en accorder la grâce. »Le calife le mit 
au nombre dè ses courtisans les plus in- 
times , lui rendit la belle Persienne , et lui 
fit de si grands biens , qu’ils vécurent en- 
semble jusqu’à la mort, avec tout le bonheur 
qu’ils pouvaient souhaiter 

Pour ce qui est du roi deBalsora,le calife 
se contenta de lui avoir fait connaître com- 
bien il devait être attentif au choix qu’il 
faisait des visirs , et le renvoya dans son 
royaume. 


HISTOIRE 

DE BEDER , PRINCE DE PERSE , 

ET DE GT AU H ARE , PRINCESSE DU ROYAUME 
* DE S AM AND AL. 

La Perse est une partie de la terre de si 
grande étendue , que ce n’est pas sans raison 
que ses anciens rois ont porté le titre su- 
perbe de rois des rois. Autant qu’il y a de 
provinces, sans parler de tous les autres» 
royaumes qu’ils avaient conquis , autant il 
y avait de rois. Ces rois ne leur payaient 
pas seulement de gros tributs , ils étaient 
même aussi soumis que les gouverneurs le 
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sont aux rois (le tous les autres royaumes. 

Un de ces rois , qui axait commencé son 
règne par d’heureuses et de grandes con- 
quêtes , régnait , il y avait de longues an- 
nées , avec nn bonheur et une tranquillité 
qui le rendaient le plus satisfait de tous les 
monarques. Il n’y avait qu’un seul endroit 
par où il s’estimait malheureux , c’est qu’il 
était fort âgé , et que de toutes ses femmes, 
il n’y en avait pas une qui lui eût donné un 
prince pour lui succéder apres sa mort. lien 
avait cependant plus de cent , toutes logées 
magnifiquement et séparément , avec des 
femmes esclaves pour les servir , et des eu- 
nuques pour les garder. Malgré tous ses 
soins à les rendre contentes et à prévenir 
leurs désirs , aucune ne remplissait son 
attente. On lui en amenait souvent des 
pays les plus éloignés, et il ne se contentait 
pas de les payer, sans faire de prix, dès 
qu’elles lui agréaient j il comblait encore 
les marchands d’honneurs , de bienfaits et 
de bénédictions pour en attirer d’autres , 
dans l’espérance qu’enfin il aurait un fils 
de quelqu’une. Il n’y avait pas aussi de 
bonnes œuvres qu’il ne fit pour fléchir le 
ciel. Il faisait des aumônes immenses aux 
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pauvres , de grandes largesses aux plus 
dévots de sa religion , et de nouvelles fon- 
dations toutes royales en leur faveur, afin 
d’obtenir par leurs prières ce qu’ilsouhaitait 
si ardemment. 

Un jour que , selon la coutume pratiquée 
tousles jours parles rois ses prédécessèurs, 
lorsqu’ils étaient de résidence dans leur 
capitale , il tenait l’assemblée de ses cour- 
tisans où se trouvaient tous les ambassa- 
deurs et tous les étrangers de distiÉ&tiou 
qui étaient à sa cour , où l’on s’entretenait , 
non pas de nouvelles qui regardaient l’état, 
mais de sciences ,' 'd’histoire , de littérature , 
de poésie et de toute autre chose capable 
de récréer l’esprit agréablement ; ce j our-là, 
dis-je , un eunuque vint lui annoncer qu’un 
marchand, qui venait d’un pays très-éloigné 
avec une esclave qu’il lui amenait , de- 
mandait la permission de la lui faire voir. 
« Qu’on lefasse entrer et qu’on le place , dit 
le roi, je lui parlerai après l’assemblée. » 
On introduisit le marchand , et on le plaça 
dans un endroit d’où il pouvait voir le roi 
à son aise , et l’entendre parler familière- 
ment avec ceux qui étaient le plus près de 
sa personne. 


Digitizsé! by Google 



CONTES ARABES. OOJ ' 

Le roi en usait* ainsi avec tous les étran- 
gers qui devaient lai parler; il le faisait 
exprès, afin qu’ils s’accoutumassent à le 
voir, et qu’en le voyant parler aux uns et 
aux autres avec familiarité et avec bonté , 
ils prissent la confiance de lui parler de 
même, sans se laisser surprendre par l’é- 
clat et la grandeur dont il était environné, 
capable d’ôter la parole à ceux qui n’y au- 
raient pas été accoutumés. Il le pratiquait 
même à l’égard des ambassadeurs : d’abord 
il mangeait avec eux , et pendant le repas , 
il s’informait de leur santé, de leur voyage 
et des particularités de leur pays. Cela leur 
donnait de l’assurance auprès de sa per- 
sonne , et ensuite il leur donnait audience. 

. Quand l’assemblée fut finie , qUe tout le 
monde se fut retiré , et qu’il ue resta plus 
que le marchand , le marchand se pros- 
terna devant le trône du Toi , la face contre 
terre, et lui souhaita l’accomplissement de 
tous ses désirs. Dès qu’il se fut relevé, le 
-l*oi lui demanda s’il était vrai qu’il lui eût 
. , amené une esclave comme on le lui avait 
dit, et si elle était belle. 

k Sire , répondit le marchand , je ne doute 
pas que Votre majesté n’en ait de très-belles, . 1 
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depuis qu’on lui en cherche dans tous le/s 
endroits du monde avec tant de soin; mais 
je puis assurer, sans craindre de trop priser 
ma marchandise , qu’elle n’en a pas encore 
vu une qui puisse entrer en concurrence avec 
elle , si l’on considère sa beauté , sa belle 
taille, ses agrémens et toutes les perfections 
dont elle est partagée. » « Ou est-elle? reprit 
le roi ; amène-la-moi. »« Sire, repritle mar- 
chand , je l’ai laissée entre les mains d’un 
officier de vos eunuques; votre majesté peut 
commander qu’on la fasse venir. » 

On amena l’esclave; et dès que le roi la 
vit, il en fut charmé, à la considérer seu- 
lement par sa taille belle et dégagée. 11 
entra aussitôt dans un cabinet , où le mar- 
chand le suivit avec quelques eunuques. 
L’esclave avait un voile de satin rouge rayé 
d’or, qui lui cachait le visage. Le marchand 
le lui ôta, et le roi de Perse vit une dame 
qui surpassait en beauté toutes celles qu’il 
avait alors et qu’il avait jamais eues. Il eu 
devint passionnément amoureux dès ce mo- 
ment, et il demanda au marchand combien 
il la voulait vendre. 

«Sire, répondit le marchand, j’en ai 
donné mille pièces d’or à celui qui me l’a 
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vendue , et je compte que j’en ai déboursé 
autant depuis trois ans que je suis en voyage 
pour arriver à votre cour. Je me garderai 
bien de la mettre K prix à un si grand mo- 
narque : je supplie votre majesté de la re- 
cevoir en présent, si elle lui agrée. » «Je 
te suis obligé, reprit le roi; ce n’est pas ma 
coutume d’en user ainsi avec les marchands 
qui viennent de si loin dans la vue de me 
faire plaisir : je vais te faire compter dix 
mille pièces d’or. Seras-tu content? » 
a Sire , repartit le marchand, je me fusse 
estimé très -heureux si votre majesté eût 
bien voulu l’accepter pour rien; mais je 
n’ose refuser une si grande libéralité. Je ne 
manquerai pas de la publier dans mon pays 
et dans tous les lieux par où je passerai. » 
La somme lui fut comptée , et avant qu’il 
se retirât, le roi le lit revêtir en sa présence 
d’une robe de brocart d’or. 

Le roi lit loger la belle esclave dans l’ap- 
partement le plus magnifique après le sien , 
et lui assigna plusieurs matrones et autres 
femmes esclaves pour la servir , avec ordre 
de lui faire prendre le bain, de l’habiller 
d’un habit le plus magnifique qu’elles pus- 
sent trouver, et de se faire apporter les 
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plus beau*- colliers de perles et les dia— 
mans les plus lins , et autres pierreries les 
plus riches , afin qirelle*choisît elle-même 
ce qui lui conviendrait le mieux. 

Les matrones officieuses, qui ii’avaient 
autre attention que de plaire au roi , furent 
elles-mêmes ravies eu admiration de la 
beauté de l’esclave. Comme elles s’y con- 
naissaient parfaitement bien : « Sire , lui 
dirent-elles, si votre majesté a la patience 
de nous donner seulement trois jours, nous 
nous engageons à la lui faire voir alors si 
fort au-dessus de ce qu’elle est présente- 
ment qu’elle ne la reconnaîtra plus. » Le roi 
eut bien de la peine à se priver si long- 
temps du plaisir de. la posséder entière- 
ment : « Je le veux bien, reprit-il, mais à 
la charge que vous me tiendrez votre pro- 
messe. » 

La capitale du roi de Perse était située 
dans une île, et son palais, qui était très- 
superbe, était bâti sur le bord de la mer. 
Comme son appartement avait vue sur cct 
élément , celui de la belle esclave , qui n’é- 
tait pas éloigné du sien , avait aussi la même 
vue j et elle était d’autant plus agréable , que 
la mer battait presque au pied des mu- 
railles. 
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Au bout de trois jours, la belle esclave ; 
parée et ornée magnifiquement , était seule 
dans sa chambre , assise sur un sofa , et ap- 
puyée à une des fenêtres qui regardaient la 
mer , lorsque le roi , averti qu’il pouvait la 
voir, y entra. L’esclave, qui entendit que 
l’on marchait dans sa chambre d’un autre 
air que les femmes qui l'avaient servie jus- 
qu’alors, tourna aussitôt la tête pour voir 
qui c’était. Elle reconnut le roi ; mais sans 
en témoigner la moindre surprise , sans 
même se lever pour lui faire civilité et pour 
le recevoir, comme s’il eut été la personue ® 
du monde la plus indifférente , elle se re- 
mit à la fenêtre comme auparavant. 

Le roi de Perse fut extrêmement étonné 
de voir qu’une esclave si belle et si bien 
faite , sût si peu ce que c’était que le monde. 

Il attribua ce defaut à la mauvaise éduca- 
tion qu’on lui avai^ donnée, et au peu de 
soin qu’on avait pris de lui apprendre les 
premières bienséances. Il s’avança vers 
elle jusqu’à la fenêtre , où, nonobstant la 
manière et la froideur avec laquelle elle , . 
venait de le recevoir , elle se laissa regar- 
der, admirer, et même caresser et embras- 
ser autant qu’il Le souhaita. 4 

Entre ces caresses et ces embrassemens, 

ff 
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ce monarque s’arrêta pour la regarder , ou 
plutôt pour la dévorer des yeux. «Ma toute 
bçlie , ma charmante , ma ravissante , s’é— 
cria-t-il, dites-moi , je vous prie , d’où vous 
venez , d’où sont et qui sont l’heureux père 
et l’heureuse mère qui ont mis au monde 
un chef-d’œuvre de la nature aussi surpre- 
nant que vous êtes? Que je vous aime et 
que je vous aimerai ! Jamais je n’ai senti 
pour une femme ce que je sens pour vous ; 
j’en ai cependant hien vu; et j’en vois en- 
core un grand nombre tous les jours ; mais 
jamais je n’ai vu tant de charmes tout à la 
fois (pii m’enlèvent à moi-même pour me 
donner tout à vous. Mon cher cœur j ajou- 
tait-il, vous ne me répondez rien ; vous 
ne me faites même connaître par aucune 
marque que vous soyez sensible à tant de 
témoignages que je vous donne de mon 
amour extrême ; vous ne détournez pas 
même les yeux pour donner aux miens le 
plaisir de les rencontrer , et de vous con- 
vaincre qu’on ne peut pas aimer plus que je 
vous aime. Pourquoi gardez-vous ce grand 
silence qui me glace ? D’où vient ce sé- 
rieux, ou plutôt cette tristesse qui m’af- 
flige ? Regrettez-vous votre pays , vos pa- 
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rens, vos amis? Hé quoi ! un roi de Perse 
qui vous aime , qui vous adore , n’est-ii pas 
capable de vous consoler et dé vous tenir 
lieu de toute chose au monde ? » 

Quelques protestations d’amour que le 
roi de Perse fit à l’esclave , et quoi qu’il pût 
dire pour l’obliger d’ouvrir la bouche et de 
parler, l’esclave demeura dansun froid sur- 
prenant , les yeux toujours baissés, sans 
les lever pour le regarder , et sans proférer 
une seule parole. 

Le roi de Perse, ravi d’avoir faitune ac- 
quisition dont il était si content, ne la pressa 
pas davantage , dans l’espérance que le bon 
traitement qu’il lui ferait, la ferait changer. 
Il frappa des mains , et aussitôt plusieurs 
femmes entrèrent, à qui il commanda de 
faire servir le souper. Dès que l’on eut 
servi : « Mon cœur, dit-il à l’esclave, ap- 
prochez-vous et venez souper avec moi. » 
Elle se leva de la place oit elle était ; et 
quand elle fut assise vis-à-vis du roi , le 
roi la servit avant qu’il commençât de 
manger, et la servit de même à chaque plat 
pendant le repas. L’esclave mangea comme 
lui , mais toujours les y eux baissés, sansré- 
pondre un seul mot chaque fois qu’il lui 
4- 18 
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demandait si les mets étaient de son goût. 

Pour changer ce discours, le roi lui de- 
manda comment elle s’appelait , si elle était 
contente de son habillement, des pierreries 
drtntelle était ornée, ce qu’elle pensait de 
son appartement et de L’ameublement, et 
si la vue de la mer la divertissait ; mais sur 
toutes ces demandes , elle garda le même 
silence , dont il ne savait plus que penser. 
Il s’imagina que peut-être elle était muette. 

« Mais, disait-il en lui-même , serait-il 
possible que Dieu eût formé une créature 
si belle, si parfaite et si accomplie, et 
qu’elle eût un si grand défaut? Ce serait un 
grand dommage ! Avec cela , je ne pourrais 
m’empêcher de l’aimer comme je l’aime. » 
Quand le roi se fut levé de table, il se 
lava les mains d’un côté, pendant que l’es- 
clave se les lavait de l’autre. Il prit ce 
temps-là pour demander aux femmes qui 
. lui présentaient le bassin et la serviette , si 
elle leur avait parlé. Celle qui prit la pa- 
‘ rôle , lui répondit : ce Sire , nous ne l’avons 
ni vu ni entendu parler plus que votre 
* majesté vient de le voir elle-même. Nous 
lui avons rendu nos services dans le bain ; 
nous l’avons peignée , coiffée, habillée dans 
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sa chambre, et jamais elle n’a ouvert la 
bouche pour nous dire : Cela est bien * je 
suis contente. Nous lui demandions : Ma- 
dame, n’avez-vous besoin de rien? Souhai- 
tez-vous quelque chose ? Demandez , com- 
mandez-nous. Nous ne savons si c’est mé- 
pris , affliction ,* bêtise , ou qu’elfe soit 
muette : nous n’avons pu tirer d’elle une 
seule parole ; c’est tout ce que nous pou- 
vons dire à votre majesté. » 

Le roi de Perse fut plus surpris d’au- 
paravant sur ce qu’il venait d’entendre. 
Connue il crut que l’esclave pouvait avoir 
quelque sujet d’affliction, il voulut essayer 
de la réjouir; pour cela , il fit une assem- 
blée de toutes les dames de son palais. 
Elles vinrent; et Celles qui savaient jouer 
des instrumens en jouèrent, et les autres 
chantèrent ou dansèrent, ou firent l’un et 
l’autre tout à la fois : elles jouèrent enfin 
à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent le 
roi. L’esclave seule ne prit aücune parta tous 
ces divertissemens ; elle demeura dans sa 
place, toujours lesyeuxbaissés, etavecune 
tranquillité dont toutes les dames ne furent 
pas moins surprises que le roh Elles se reti- 
rèrent chacune à son appartement; etle roi, 
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qui demeura seul , couclia avec la belle es- 
clave. 

Le lendemain, le roi de Perse se leva 
plus content qu’il ne l’avait été de toutes les 
femmes qu’il eût jamais vues, sans en ex- 
cepter aucune , et plus passionné pour la 
belle esclave que le jour d’auparavant. Il 
le fît Lien paraître : en effet, il résolut de 
ne s’attacher uniquement qu’à elle , et il 
exécuta sa résolution. Dès le même jour , 
il congédia toutes ses autres femmes avec 
les riches habits , les pierreries elles bijoux 
qu’elles avaient à leur usage , et chacune 
une grosse somme d’argent, libres de se 
marier à qui bon leur semblerait ; et il ne 
retint que les matrones et autres femmes 
âgées , nécessaires pour être auprès de la 
belle esclave. Elle ne lui donna pas la con- 
solation <Je lui dire un seul rrièt pendant 
une année entière. Il ne laissa pas cepen- 
dant d’être très-assidu auprès d’elle , avec 
tontes les complaisances imaginables, et de 
lui donner des marques* les plus signalées 
d’une passion très-violente. 

L’année était écoulée , et le roi , assis un 
jour près de sa belle , lui protestait que 
son amour , au lieu de diminuer , augmen- 
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tait tous les jours avec plus de force. « Ma * 
reine , lui disait-il , je ne puis deviner ce 
que vous en pensez; rien n’est plus vrai 
cependant , ét je vous jure que je ne sou- 
haite plus rien depuis que j’ai le bonheur de 
vous posséder. Je fais étatde mon royaume, 
tout grand qu’il est, moins que d’un atome, 
lorsque je vous vois, et que je puis vous dire 
mille fois que je vous aime. Je ne veux pas 
que mes paroles vous obligent de le croire; 
niais v ous ne pouvez en douter après le sacri-. 
fice que j’ai fait à votre beauté du grand 
nombre de femmes que j’avais dans mon 
palais. Vous pouvez vous en souvenir: il 
y a un an passé que je les renvoyai toutes; 
et je m’en repens aussi peu au moment 
que je vous en parle , qu’au moment que 
je cessai de les voir, et je ne m’en repen- 
tirai jamais. Rien ne manquerait à ma sa- 
tisfaction , à mon contentement et à ma 
joie , si vous me disiez seulement un mot 
pour me marquer que vous m’en avez quel- 
que obligation: Mais comment pourriez- 
vous me le dire , si vous êtes muette ? Hélas î 
je ne crains que trop que cela ne soit ! Et 
quel moyen de ne le pas craindre après un 
; an entier que je vous prie mille fois chaque 
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. jour de me parler, et que vous gardez un 
silence si affligeant pour moi ? S’il n’est pas 
possilde que j’obtienne de Vous Cette con- 
solation , fasse te ciel au moins que vous 
me donniez uii fils pour me succéder après 
ma mort! Je me sens vieillir tous les jours, 
et dès à présent j’aurais besoin d’en avoir 
un pour m’aider à soutenir lè plus grand 
poids de rila couronne. Je reviens âU grand 
désir que j’âi de vous entendre parler : 
quelque chose me dit en moi-même que 
vous n’êtes pas muette. Hé, de grâce , mada- 
me , je vous en conjure, rompez Cfetté longue 
obstination ; dites-moi Un mot seulement , 
après quoi je ne me soucie plus de mourir.» 

A ce discours, la belle esclave, qui , selon 
sa cOutume , avait écouté le roi toujours 
-les yeux baissés, ‘et qui ne lui avait pas seu- 
lement donné lieu de croire qu’elle était 
muette , mais même qu’elle n’avait jamais 
ri de sa vie, se mit à sourire. Le roi de 
Perse s’en aperçut avec Une surprise qui lui 
• fit faire une exclamation de joie ; et comme 
il ne douta pas qu’elle ne voulût parler , il 
'attendit ce moment avec une attention et 
avecune impatience qu’on ne peut exprimer. 

La belle esclave enfin rompit un si long 
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silence, et elle parla. « Sire , dit- elle, j’ai 
tant de choses à dire à votre majesté, en 
rompant mon silence, que je ne sais par où 
commencer. Je crois néanmoins qu’il est 
de mon devoir de la remercier d’abord de 
toutes les grâces et de tous les honneurs 
dont elle m’a comblée , et de demander au 
ciel qu’il la fasse prospérer, qu’il détourne 
les mauvaises intentions de ses ennemis, et 
ne permette pas qu’elle meure après m’avoir 
entendu parler , mais lui donne une longue 
vie. Après cela, sire, je né puis vous donner 
une plus grande satisfaction qu’en vous an- 
nonçant que je suis grosse: je souhaite avec 
vous que ce soit un (ils. Ce qu’il y a , sire , 
ajouta-t-elle , c’est que sans ma grossesse 
(je supplie votre majesté de prendre ma sin- 
cérité en bonne part ) , j’étais résolue à ne 
jamais vous aimer , aussi bieu qu’à garder 
un silence perpétuel , et que présentement 
je vous aime autant que je le dois. » 

Le roi de Perse , ravi d’avoir entendu 
parler la belle esclave, et lui annoncer une 
nouvelle qui l’intéressait si fort, l’embrassa 
tendrement. « Lumière éclatante de mes 
yeux, lui dit-il , je ne pouvais recevoir une 
plus grande joie que celle dont vous venez 
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de me combler. Vous m’avez parlé, et vous 
m’avez annoncé votre grossesse ; je ne me 
sens pas moi-même après ces deux sujets 
de me réjouir que je n’attendais pas. » 

Dans le transport de joie où était le roi de 
Perse, il n’eu dit pas davantage à la belle es- 
clave; il la quitta, mais d’une manière à faire 
connaître qu’ilallaitrevenirbientôt.Comme 
il voulait que le sujet de sa joie fût rendu 
public , il l’annonça à ses officiers, et fit 
appeler son grand-visir.Dès qu’il fut arrivé, 
il le chargea de distribuer cent mille pièces 
d’or aux ministres de sa religion, qui fai- 
saient vœu de pauvreté, aux hôpitaux et 
aux pauvres , en actions de grâces à Djeu ; 
et sa volonté fut exécutée par les ordres de 
ce ministre. - - ' ' . . . • 

Cet ordre donné, le roi de Perse vint re- 
trouver la belle esclave. « Madame , lui 
dit-il, excusez-moi si je vous ai quittée si 
brusquement; vous m’en avez donné l’oc- 
casion vous-même; mais vous voudrez bien 
que je remette à vous entretenir une autre 
fois; je désire de savoir de vous des choses 
d’une conséquence beaucoup plus grande. 
Dites-moi , je vous en supplie , ma chère 
âme , quelle raison si forte vous avez eue 
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de me voir , de m’entendre parler , de 
manger et de coucher avec moi chaque 
jour toute une année , et d’avoir eu cette 
constance inébranlable, je ne dis point de ne 
pas ouvrir la bouche pour me parler, mais 
même de ne pas donner à comprendre que 
vous entendiez fort bien tout ce que je vous 
disais. Cela me passe, et je ne comprends 
pas comment vous avez pu vous contraindre 
jusqu’à ce point ; il faut que le sujet en soit 
bien extraordinaire. » 

Pour satisfaire la curiosité du roi de 
Perse : cc Sire , reprit cette belle personne , 
être esclave, être éloignée de son pays, 
avoir perdu l’espérance d’y retourner ja- 
mais , avoir le cœur percé de douleur de 
me voir séparée pour toujours d’avec ma 
mère , mon frère , nos pareils , mes connais- 
sances, ne sont-ce pas des motifs assez 
grands pour avoir gardé le silence que votre 
majesté trouve si étrange ? L’amour de la 
patrie n’est pas moins naturel que l’amour 
paternel , et la perte de la liberté est insup- 
portable à quiconque n’est pas assez dé- 
pourvu de bon sens pour n’en pas connaître 
le prix. Le corps peut bien être assujetti à 
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l’autorité d’un maître qui a la force et la 
puissance en main ; mais la volonté ne petit 
pas être maîtrisée , elle est toujours à eüè- 
jjiême : votre majesté en a vii un exemple 
en ma personne. C’est beaueonp que je rt’aie 
pas imité une infinité de malheureux et de 
malheureuses que l’amour de la liberté ré- 
duit à la triste résolution de se procurer la 
mort en mille manières , par une liberté qui 
ne peut leur êtt*e ôtée. » 

« Madame , reprit le roi de Perse , je Stiis 
persuadé de eé qhe vous me dites * mais il 
m’avait semblé jusqu’à présent qti’une per- 
sonne belle , bien faite , dé bon sens et de 
bon esprit cominfc vous, madame, esclave 
par sa mauvaise destinée, devait s’estimer 
heureuse de trouver un roi pour Maître, » 

« Sire , repartit la belle esclave , quelque 
esclave que ce Soit, comme je viens de le 
dire à votre majesté , un roi ne peut maî- 
triser sa volonté'. Comme votre majesté 
parle néanmoins d’une esclave capable de 
plaire à unmoftarqüe et de s’en faire aimer, 
.si l’esclave est d’un état inférieur, qu’il n’y 
ait pas de proportion, je veux croire qu’elle 
peut s’estimer heureuse dans son malheur. 
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Quel bonheur cependant ! E.le ne laissera 
pas de se regarder comme une esclave arra- 
chée d’entre les bras de son père et de sa 
mère , et peut-être d’un amant qu’elle ne 
laissera pas d’aimer toute sa vie. Mais si la 
même esclave ne cède en rien au roi qui l’a 
acquise , que votre majesté elle-même juge 
de la rigueur de son sort , de sa misère , de 
son affliction, de sa douleur, et de quoi 
elle peut être capable ! » ' 

Le roi de Perse étonné de ce discours : 
« Quoi , madame , répliqua-t-il , serait- 
il possible , comme vous me le faites en- 
tendre , que vous fussiez d’un sang royal ? 
Eclaircissez - moi de grâce là - dessus , et 
n’augmentez pas davantage monimpatience. 
Apprenez-moi qui sont l’heureux pcre et 
l’heureuse mère d’un si grand prodige de 
beauté , qui sont vos frères , vos sœurs , 
vos pareus , et surtout comment yous vous 
appelez. » 

« Sire , dit alors la belle esclave , mon 
nom est Gulnare de la mer (i) ; mon père, 
■ 1 — — — 

(i ) Gulnare signifie , en persien , rose , ou fleur 
• de grenadier. Æ ■ 
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qui est mort, était uu des plus puissans 
rois de la mer; et en mourant, il laissa son 
royaume à un frère que j’ai , nommé Sa— 
leh (i) , et à la reine ma mère. Ma mère 
est aussi princesse , tille d’un autre roi de la 
mer, très - puissant. Nous vivions tran- 
quillement dans notre royaume , et dans 
une paix profonde , lorsqu’un ennemi , en- 
vieux de notre bonheur , entra dans nos 
états avec une puissante armée, pénétra 
jusqu’à notre capitale, s’en empara , et ne 
nous donna' que le temps de nous sauver 
dans un lieu impénétrable et inaccessible , 
avec quelques officiers fidèles qui ne nous 
abandonnèrent pas. 

» Dans cette retraite , mon frère ne né- 
gligea pas de songer au moyen de chasser 
l’injuste possesseur de nos états; et dans 
cet intervalle , il me prit un jour en par- 
ticulier : « Ma sœur , me dit-il , les évé- 
nemens des moindres entreprises sont tou- 
jours très-incertains ; je puis succomber 
dans celle que je médite pour rentrer dans 
nos états ; et je serais moins fâché de ma 

(i) Saleh : ce mot signifie bon , en arabe. 
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disgrâce que de celle qui pourrait vous arri- 
ver. Pour la prévenir et vous en préserver, 
je voudrais bien vous voir mariée aupara- 
vant; mais dans le mauvais étal où sont, 
nos affaires , je 11e vois pas que vous puis- 
siez vous donner à aucun de nos princes de 
la mer. Je souhaiterais que vous pussiez 
vous résoudre h entrer dans mon sentiment, 
qui est que vous épousiez un prince de la 
terre ; je suis prêt à y employer tous mes 
soins. De la beauté dont vous êtes, je suis, 
sûr qu’il n’y en a pas un , si puissant qu’il 
soit, qui 11e fût ravi de vous faire part de 
sa couronne. » 

» Ce discours de mon frère me mit dans, 
une grande colère contre lui. « Mon frère , 
lui dis-je , du côté de mon père et de ma 
mère , je descends comme vous de rois et 
de reines de la mer , sans aucune alliance 
avec les rois de la terre ; je ne prétends pas 
me mésallier non plus qu’eux , et j’en ai 
fait le serment dès que j’ai eu assez de con- 
naissance pour m’apercevoir de la noblesse 
et de l’ancienneté de notre maison. L’état 
où nous sommes réduits 11e m’obligera pas 
de changer de résolution; et si vous avez à 
périr dans l’exécution de votre dessein, je 

4. 19 
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suis prête à périr avçc vous plutôt que de 
suivre un conseil que je n’attendais pas de 
votre part. ?> 

» Mon frère , entêté de ce mariage , qui 
ne me convenait pas , à mon sens , voulut 
me représenter qu’il y avait des rois de la 
terre qui ne céderaient pas à ceux delà mer. 
Cela me mit dans une colère et dans un em- 
portement contre lui qui m’attirèrent des 
duretés de sa part , dont je fus piquée au 
vif. 11 me quitta aussi peu satisfait de moi , 
que j’étais niai satisfaite de lui. Daus le 
dépit où j’étais , je„m’élançai au fond de la 
mer , et j’allai aborder à l’ile de la Lune. 

» Nonobstant le cuisant mécontentement 
qui m’avait obligée de venir me jeter dans 
cette île, je ne laissais pas d’y vivre assez 
contente , et je me retirais dans les lieux 
écartés où j’étais commodément. Mes 
précautions néanmoins n’empêchèrent pas 
qu’un homme de quelque distinction , ac- 
compagné de domestiques , ne me surprît 
comme je dormais , et ne m’emmenât chez 
lui. 11 me témoigna beaucoup d’amour; il 
n’oublia rien pour me persuader d’y répon- 
dre. Quand il vit qu’il ne gagnait rien par la 
douceur , il crut qu’il réussirait mieux par. 
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la force ; mais je le fis si bien repentir de 
son insolence , qu’il résolut de me vendre , 
et il me vendit au marchand qni m’a amenée 
et vendue à votre majesté. C’était un homme 
sage , doux et humain ; et dans le long 
voyage qu’il me fit faire , il ne me donna 
que des sujets de me louer de lui. 

» Pour ce qui est de votre majesté , 
continua la princesse Guluare, si elle n’eût 
eu pour moi toutes les considérations dont 
je lui suis obligée ; si elle ne m’eût donné 
tant de marques d’amour , avec une sincé- 
rité dont je n’ai pu do'uter ; que sans hé- 
siter elle n’eût pas chassé toutes ses femmes, 
je ne feins pas de le dire, je ne serais pas 
demeurée avec elle. Je me serais jetée dans 
la mer par cette fenêtre , ou elle m’aborda 
la première fois qu’elle me vit dans cet 
appartement, et je serais allée retrouver 
mon frère , ma mère et mes parens. J’eusse 
même persé v éré dans ce dessein, et j e l’eusse 
exécuté , si après un certain temps j’eusse 
perdu l’espérance d’une grossesse. Je me 
garderais bien de le faire dans l’état où je 
suis. En effet, quoi que je pusse dire à 
ma mère et à mon frère , jamais ils ne 
voudraient croire que j’eusse été esclave 
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d’un roi comme votre majesté , et jamais 
aussi ils ne reviendraient de la faute que 
j’aurais commise contre mon honneur de 
mon consentement. Avec cela , sire , soit 
un prince ou une princesse que je mette 
au monde , ce sera un gage qui m’obligera 

• de ne me séparer jamais d’avec votre ma- 
jesté. J’espère aussi qu’elle ne me regar- 
dera plus comme une esclave ] mais comme 
une princesse qui n’est pas indigne de so$ 
alliance. » 

C’est ainsi que la princesse Gulnare 
' acheva de se faire éonnaître et de raconter 

• son histoire au roi de Perse. « Ma char- 
mante , mon adorable princesse , s’écria 
alors ce monarque, quelles merveilleâ viens- 
je d’entendre ! Quelle ample matière à ma 
curiosité , de vous faire des questions sur 
des choses si inouies ! Mais auparavant je 
dois bien vous remercier de votre bonté et 
de votre patience à épTouver la sincérité et 
la constance de mon amour. Je ne croyais 
pas pouvoir aimer plus que je vous aimais. 
Depuis que je sais cependant que vous êtes 
une si grande princesse , je vous aime mille 
fois davantage. Que dis-je , princesse ! Ma- 
dame , vous ne l’êtes plus : vous êtes ma 
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reine et reine de Perse , comme j’en suis roi, 
et ce titre va bientôt retentir dans tout mon 


royaume. Dès demain , madame , il reten- 
tira dans ma capitale avec des réjouissances 
non encore vues , qui feront connaître que 
vous l’êtes , et ma femme légitime. Cela 
serait/ait il y a long-temps, si vous m’eus- 
siez tiré plutôt de mon erreur , puisque dès 
le moment que je vous ai vue, j’âi été dans 
le même sentiment qu’au jourd’ hui de vous 
aimer toujours, et de ne jamais aimer que 
vous. En attendant que je me satisfasse moi- 
même pleinement , et que je vous rende tout 
ce qui vous est'dû, je . vous supplie, madame , 
de m’instruire plus particulièrement de ces 
états et de ces peuples de la mer qui me . 
sont inconnus. J’avais bien entendu parler 
d’hommes marins ; mais j’avais toujours 
pris ce que l’on m’en avait dit pour des 
contes et des . fables. Rien n’est plus vrai 
cependant , après ce que vous m’en dites ; 
et j’en ai une preuve bien certaine en votre 
personne , vous qui en êtes , et qui avez bien 
voulu être ma femme , et cela par un avan- 
tage dont aucun autre habitant de la terre 
ne peut se vanter que moi. Il y a une chose 
qui me fait de la peine , et sur laquelle je 
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vous supplie de m’éclaircir ; c’est que je ne 
puis comprendre comment vous pouvez 
vivre , agir ou vous mouvoir dans l’eau sans 
vous noyer. H n’y a que certaines gens parmi 
nous qui ont l’art de demeurer sous l’eau 5 
ils y périraient néanmoins s’ils ne s’en re- 
tiraient au bout d’un certain temps, Chacun 
selon leur adresse et leurs forces. « 

« Sire , répondit la reine Gulnare , je 
satisferai votre majesté avec bien du plaisir. 
^°us marchons au fond de la mer, de même 
que l’on marche sur la terre , et nous res- 
pirons dans l’eau comme on respire dans 
l’air. Ainsi , au lieu de nous suffoquer , 
comme elle vous suffoque , elle contribue 
à notre vie.' Ce qui est encore bien remar- 
quable , c’est qu’elle ne mouille pas nos 
habits , et que quand nous venons sur la 
terre , nous en sortons sans avoir besoin 
de les sécher. Notre langage ordinaire est 
le meme que celui dans lequel l’écriture 
gravée sur le sceau du grand prophète Sa- 
lomon , fils de David , est conçue. 

» Je ne dois pas oublier que l’eau ne nous 
empêche pas aussi de voir dans la mer ; nous 
y avons les yeux ouverts sans en souffrir au- 
cune incommodité. Comme nous les avons 
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excellens , nous ne laissons pas , nonobstant 
la profondeur de la mer, d’y voir aussi clair 
que l’on voit sur la terre. Il en est de même 
de la nuit : la lune nous éclaire , et les pla- 
nètes et les étoiles ne nous sont point ca- 
chées. J’ai déjà parlé de nos royaumes; 
comme la mer est beaucoup plus spacieuse 
que la terre , il y en a aussi en plus grand 
nombre , et de beaucoup plus grands. Ils 
sont divisés en provinces ; et dans chaque 
province il y a plusieurs grandes viltas très- 
peuplées. Il y a enfin une infinité de.nations, 
de mœurs et de coutumes différentes comme 
sur la terre. 

» Les palais des rois et des princes sont 
superbes etmagnifiques : il y en a de marbre 
de différentes couleurs , de cristal de roche, 
dont la mer abonde , de nacre de perle , 
de corail et d’autres matériaux, plus pré- 
cieux. L’or , l’argent et toutes sortes dë 
pierreries y sont en jplus grande abondance 
que sur là terre. Je ne parle pas des perles ; 

. de quelque grosseur qu’elles soient Sur la 
terre , on ne les regarde pas dans nos pays : 
il n’y a que les moindres bourgeoises qui 
' s’en* parent. 

» Comme nous avons une agilité mer- 
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veilleuse et incroyable de nous transporter 
où nous voulons en moins de rien, nous 
n’avons besoin , ni de chars , ni de mon- 
tures. Il n’y a pas de roi néanmoins qui 
irait ses écuries et ses haras de chevaux 
marins; mais iis ne s’en servent ordinaire- 
ment que dans les divertissemens , dans 
les fêtes et dans les réjouissances publiques. 
X.es uns , après les avoir bien exercés , se 
plaisent à les monter et à faire paraître 
leur presse dans les courses. D’autres les 
attellém h dès chars de nacre de perle , 
ornés de mille coquillages de toutes sortes 
de couleurs les plus vives. Ces chars sont 
à découvert avec un trône , où les rois 
sont assis lorsqu’ils se font voir à leurs 
sujets. Ils sont adroits à les conduire eux- 
mêmes , et ils n’ont pas besoin de cochers. 
Je passe sous le silence une infinité d’autres 
particularités très-curieuses touchant les 
pays marins , ajouta la reine Gulnare , qui 
feraient un très-grand plaisir à votre ma- 
jesté ; mais elle voudra bien que je re- 
mette à l'entretenir plus à loisir, pour lui 
parier d’une autre chose qui est présente- 
ment de plus d’importance. Ce que j’ai à 
lui dire , sire , c’est que les couches des 
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femmes de mer sont différentes des couches 
des femmes de terre; et j’ai un sujet de 
craindre que les sages-femmes de ce pays 
ne m’accouchent mal. Comme votre ma- 
jesté n’y a pas moins d’intérêt que moi , 
sous son bon plaisir j je trouve à propos, 
pour la sûreté de mes couches , de faire 
venir la reine ma mère avec des cousines 
que j’ai , etenmême tempsle roi mon frère, 
avec qui je suis bien aise de me réconcilier. 

Ils seront ravis de me revoir dès que je leur 
aurai raconté mon histoire , et qu’ils auront 
appris que je suis femme du puissent roi de 
Perse. Je supplie votre majesté de me le 
permettre ; ils seront bien aises aussi de lui 
rendre leurs respects , et je puis lui pro- 
mettre qu’elle aura de la satisfaction de les- 
voir. » • • 

« Madame , reprit le roi de Perse , vous 
êtes la maîtresse, faites ce qu’il vous plaira ; 
je tâcherai de l'es recevoir avec tous les 
honneurs qu’ils méritent. Mais je voudrais 
bien savoir par quelle voie vous leur ferez * 
savoir ce que vous désirez d’eux , et quand 
ils pourront arriver, afin que j e donne ordre 
aux préparatifs pour leur réception , et qug 
j’aille moi-même au-devant d’eux. « « Sire , 

. If 
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repartit la reine Gulnare , il n’est pas besoin 
de ces cérémonies ; ils seront ici dans un 
moment , et votre majesté verra de quelle 
manière ils arriveront : elle n’a qu’à entrer 
dans ce petit cabinet , et regarder par la 
jalousie.» 

Quand le roi de Perse fut entré dans le 
cabinet , la reine Gulnare se fit apporter 
une cassolette avec du feu par une de ses 
femmes qu’elle renvoya , en lui disant de 
fermer la porte. Lorsqu’elle fut seule , elle 
prit un morceau de bois d’aloès dans une 
boîte : elle le mit dans la cassolette ; et dès 
qu’elle vit paraître la fumée, elle prononça 
des paroles inconnues au roi de Perse , 
qui observait aVec grande attention tout ce 
qu’elle faisait ; et elle n’avait pas encore 
achevé, que l’eau de la mer se troubla. 
Le cabinet où était le roi était disposé de 
manière qu’il s’en aperçut au travers de la 
jalousie , en regardant du côté de$ fenêtres 
qui étaient sur la mer. 

* Xa mer enfin s’entr’ouvrit à quelque 
distancé; et aussitôt il s’en éleva un jeune 
•homme bien fait et de belle taille avec la 
moustache de verd de iper. Une dame déjà 
sur l’âge , mais d’un air majestueux , s’eq 
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• éleva de même un peu derrière lui , avec 
cinq jeunes dames qui ne cédaient en rien 
à la beauté de la reine Gulnare. 

La reine Gulnare se présenta aussitôt à 
une des fenêtres , et elle reconnut le roi son 
frère , la reine sa mère et ses parentes , qui 
la reconnurent de même. La troupe s’avança 
comme portée sur la surface de l’eau, sans . 
marcher $ et quand ils furent tous sur le' 
bord , ils s’élancèrent légèrement l’un après 
l’autre sur la fenêtre où la reine Gulnare 
avait paru , et d’où elle s’était retirée pour 
leur faire place. Le roi Saleh , la reine sa 
mère et ses parentes l’embrassèrent avec 
beaucoup de tendresse et les larmes aux 
yeux , ù mesure qu’ils entrèrent. 

Quand la reine Gulnare les eut reçus av ec 
tout l’honneur possible , et qu’elle leur eut 
fait prendre place sur le sofa , la reine sa 
mère prit la parole : « Ma fille , lui dit-elle , 
j’ai bien de la joie de vous revoir après 
une si longue absence , et je suis sure que 
votre frère et vos parentes n’en ont pas 
moins que moi. Votre éloignement, sans 
avoir rien dit ù personne , nous a jetés dans 
une affliction inexprimable, et nous ne pour- 
rions vous dire combiennous en avons versé 
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de larmes. Nous ne savons autre chose du * 
sujet qui peut vous avoir obligé de prendre 
un parti si surprenant , que ce que votre 
frère nous a rapporté de l’entretien qu’il 
avait eu avec vous. Le conseil qu’il vous 
donna alors lui avait paru avantageux pour 
votre établissement , dans l’état où vous 
étiez aussi bien que nous. Il ne fallait pas 
• vous alarmer si fort, s’il ne vous plaisait 
pas ; et vous voudrez bien que je vous dise 
que vous avez pris la chose tout autrement 
que vous ne le deviez. Mais laissons là ce 
discours, qui ne ferait que renouveler des 
sujets de douleur et de plainte , que vous 
devez oublier avec nous; et faites-nous part 
de tout ce qui vous est arrivé depuis un si 
long temps que nous ne vous avons vue , et 
' de l’état où vous êtes présentement; sur 
toutes choses’, marquez-nous si vous êtes 
contente. » 

La reineGulnare se jeta aussitôt au$ pieds 
de la reine sa mère ; et après qu’elle lui eut 
baisé la main en se relevant : « Madame , 
reprit-elle , j’ai commis une grande faute , 
je l’avoue , et je ne suis redevable qu’à votre 
bonté du pardon qui vous voulez bien m’en 
accorder. Ce que j’ai à vous dire , pour 
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tous obéir , vous fera connaître que c’est 
en vain bien souvent qu’on a de la ré- 
pugnance pour de certaines choses. J’ai 
éprouvé par moi-même que la chose à quoi 
ma volonté était la plus opposée , est jus- 
tement celle où ma destinée m’a conduite 
malgré moi. » Elle lui raconta tout ce qui 
lui était arrivé depuis que le dépit l’avait 
portée à se lever du fond de la mer pour 
venir sur la terre. Lorsqu’elle eut achevé 
en marquant qu’enfin elle avait été vendue 
au roi de Perse chez qui elle se trouvait : 

* Ma sœur , lui dit le roi son frère ,- vous 
avez grand tort d’avoir souffert tant d’in- 
dignités, et vous ne pouvez vous en plaindre 
qu’à vous-même. Vous aviez le moyen de . 
vous en délivrer , et je m’étonne de votre 
patience à demeurer si long-temps dans 
l’esclavage : levez-vous , et revenez avec 
nous au royaume que j’ai reconquis sur le 
fier ennemi qui s’en était emparé. » 

Le roi de Perse, qui entenditces paroles 
du cabinet où il était, en fut dans la der- 
nière alarme. « Ah ! dit-il en lui-même, 
je suis perdu , et ma mort est certaine , si 
ma reine, si ma Gulnare écoute un conseil 
si pernicieux ! Je ne puis plus vivre sans 

• 
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» 

elle, et l’on m’en veut priver ! » La reine 
Guluare ne le laissa pas .long-temps dans 
la crainte où .il était. 

« Mon frère , reprit-elle en souriant , ce 
que je viens d’entendre, me fait mieux 
comprendre que jamais combieq l’amitié 
que vous avez pour moi est sincère. Je ne 
pus supporter le conseil que vous me don- 
niez de me marier à un prince dé la terre. Au- 
jourd’hui peu s’en faut que je ne me mette 
en colère contre vous de celui que vous me 
donnez, de quitter l’engagement que j’ai 
avec le plus puissant et le plus renommé de 
tous les princes. Je ne parle pas de l’engage- 
ment d’une esclave avec un maître : il nous 
serait aisé de lui restituer les dix mille pièces 
d’or que je lui ai coûté; je parle de celui 
d’une femme avec un mari , et d’une femme 
qui ne peut se plaindre d’aucun sujet de 
mécontentement de sa part. C’est un mo- 
narque religieux , sage , modéré , qui m’a 
donné les marques d’amour les plus essen- 
tielles. Il ne pouvait pas m’en donner une 
plus signalée , que de congédier, dès les 
premiers jours que je fusa lui, le grand 
nombre de femmes qu’il avait, pour ne s’at- 
tacher qu’à moi uniquement. Je suis sa 
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Jfemme , et il vient dp me clëclarer reine de 
Perse pour participer à ses conseils. Je dis 
de plus que je suis grosse, et que si j’ai le 
bonlieur , avec la faveur du ciel, de lui 
donner un fils , ce sera un autre lien qui 
m’attachera à lui plus inséparablement. 
Ainsi, mon frère, poursuivit la reine GuU 
nare , bien loin de suivre votre conseil , 
toutes ces considérations , comme vous le 
voyez , ne m’obligent pas seulement d’aimer 
le roi de Perse autant qu’il m’aime, mais 
même de demeurer et de passer ma vie avec 
lui , plus par reconnaissance que par devoir. 
J’espère que ni ma mère , ni vous avec mes 
bonnes cousines , vous ne désapprouverez 
ma résolution, non plus que l’alliance que 
j’ai faite sans l’avoir cherchée , qui fait 
honneur également aux monarques de la 
mer et de la terre. Excusez-moi si je vous 
ai donné la peine de venir ici du plus pro- 
fond des ondes pour vous en faire part , et 
avoir le bonheur de vous voir après une.si 
Jlongue séparation. » 

« Ma sœur, reprit le roi Saleh, la pro- 
position que je vous ai faite de revenir avec 
nous sur le récit de vos aventures, que je 
u’ai pu entendre sans douleur, n’a été que 
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pour vous marquer combien nous tous 
aimons tous, combien je vous honore eu 
particulier, et que rien ne nous touche da- 
vantage que tout ce qui peut contribuer à. 
votre bonheur. Par ces mêmes motifs , je 
11e puis , en mon particulier, qu’approuver 
une résolution si' raisonnable et si digne de 
vous, après ce que vous veneç de nous dire 
de la personne du roi de Perse votre epoux , 
et dés grandes obligations que vous lui avez. 
Pour ce qui est de la reine votre mère et la 
mienne, je suis persuadé qu’elle n’est pas 
d’un autre sentiment. » 

Cette princesse confirma ce quele roi son 
fils venait d’avancer. « Ma fille , reprit-elle 
en s’adressant aussi à la reine Gulnare, je 
suis ravie que vous soyez contente, et je 
n’ai rien à ajouter à ce que le roi votre 
frère vient de vous témoigner. Je serais la 
première à vous condamner si vous n’aviez 
toute la reconnaissance que vous devez pou r 
uç monarque qui vous ai inc avec tant de 
passion , et qui a fait de si grandes choses 
pour vous. » ‘ • " 

Autant le roi de Perse, qui était dans le 
cabinet, avait été afïligt par la crainte de 
perdre la reine Guluare , autant il eut de 
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joie de voir qu’elle était résolue à ne le pas 
abandonner. Comme il ne pouvait plus 
douter de son amour après une déclaration 
si authentique , il l’en aima mille fois da- 
vantage, et il se promit bien de lui en 
marquer sa reconnaissance par toys les 
moyens qui seraient en son pouvoir. 

Pendant que le roi de Perse s’entretenait 
ainsi avec lui-même, la reine Gulnare avait 
frappé des mains , et avait commandé à des 
esclaves qui étaient entrés aussitôt, de 
servir la collation. Quand elle fut servie , 
elle invita la reine sa mère , le roi son frère 
et ses parentes à s’approcher et à manger. 
Mais ils eurent tous la même pensée , que 
sans en avoir demandé la permission, ils 
se trouveraient dans le palais d’un puissant 
roi , qui ne les avait jamais vus , et qui ne 
les connaissait pas, et qu’il y aurait une 
graude incivilité à manger à sa table sans 
lui. La rougeur leur en monta au visage, et 
de l’émotion oii ils en étaient, ils jetèrent 
des flammes par les narines et par la bou- 
che , avec des yeux enflammés. 

Le roi de Perse fut dans une frayeur inex- 
primable à ce spectacle,, auquel il ne s’at- 
tendait pas , et dont il ignorait la cause. La 
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reine Gulnare , qui se douta de ce qui en 
était, et qui avait compris l’intention de ses 
parens , ne fit que leur marquer , en se le- 
vant de sa place, qu’elle .allait revenir. Elle 
passa au cabinet , où elle rassura le roi par 
sa présence. « Sire, lui dit-elle, je ne doute 
pas que votre majesté ne soit contente du 
témoignage que je* viens de rendre des 
grandes obligations dont je lui suis rede- 
vable. Il n’a tenu qu’à moi de m’abandonner 
à leurs désirs, et de retourner avec eux dans 
nos états; mais je ne suis pas capable d’une 
ingratitude dont je me condamnerais la pre- 
mière. » « Ah , ma reine , s’écria le Yoi de 
Perse , ne parler pas des obligations que 
vous m’avez, vous ne m’en avez aucune. Je 
vous en ai moi-même. de si grandes , que 
jamais je ne pourrai vous en témoigner 
assez de reconnaissance. Je n’avais pas cTu 
que vous m’aimassiez au point que je vois 
que vous m’aimez : vous venez de me le 
faire connaître de la manière la plus écla- 
tante. » k Eh, sire, reprit la reine Gulnare, 
pouvais-je en faire moins que ce que je viens 
de faire? Je n’en fais pas encore assez après 
tous les honneurs que j’ai reçus, après tant 
de bienfaits dont vous m’avez comblée, 
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apres tant de marques d’amour auxquelles 
il n’est pas possible que je sois insensible. 
Mais, sire j ajouta la reine Gulnare , lais- 
sons là ce discours pour tous assurer l’a- 
mitié sincère dont la çeine ma mère et le roi 
mon frère vous honorent. Ils meurent de 
l’envie de vous voir, et de vous en assurer 
eux-mêmes. J’ai même pensé me faire une 
affaire avec eux, en voulant leur donner la 
collation avant de leur procurer cet hon- 
neur. Je supplie donc votre majesté de 
vouloir bien entrer , et de les honorer de 
votre présence. » 

« Madame , repartit le roi de Perse , 
j’aurai un grand plaisir à saluer des per- 
sonnes qui vous appartiennent de si près 5 
mais ces flammes que j’ai vues sortir de 
leurs narines et de leur bouche, me donnent 
de la frayeur. » « Sire , répliqua la reine en 
riant , ces flammes ne doivent pas faire la 
moindre peiné à votre majesté, elles ne si- 
gnifient autre chose que leur répugnance à 
manger de ses hiens dans son palais, qu’elle 
ne les honore de sa présence, et ne mange 
avec eux. » 

Le roi de Perse, rassuré par ces paroles , 
se leva de sa place et entra dans la chambre 
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avec la reine Gulnare ; et la reine Gulnare 
le présenta à la reine sa mère , au roi son. 
frère et à ses parentes, qui se'prosternèrent 
aussitôt la face contre terre. Le roi de Perse 
courut aussitôt à eux, des obligea de se re- 
lever, et les embrassa l’un après l’autre. 
Après qu’ils se furent tous assis, le roi 
Saleh prit la parole : « Sire , dit-il au roi 
de Perse , nous ne pouvons assez témoigner 
notre joie à votre majesté de ce que la reine 
Gulnare, ma sœur, dans sa disgrâce, a eu 
le bonheur de se trouver sous la protection 
d’un monarque si puissant. Nous pouvons 
l’assurer qu’elle n’est pas indigne du haut 
rang où il lui a fait l’honneur de l’élever. 
Nous avons toujours eu une si grande amitié v 
et tant de tendresse pour elle , que nous 
n’avons pu nous résoudre à l’accorder à 
aucun des puissans princes de la mer , qui 
nous l’avaient demandée en mariage avant 
même qu’elle fût en âge. Le ciel vous la 
réservait, sire , et nous nepouvons mieux le 
remercier de la faveur qu’il lui a faite, qu’en 
lui demandant d’accorder à votre majesté 
la grâce de vivre de longues années avec 
elle , avec toute sorte de prospérités et de 
satifactions. » 
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a II fallait bien , reprit le roi de Perse , 
que le ciel me l’eût réservée comme vous 
le remarquez. En effet, la passion ardente 
dont je l’aime, me fait connaître que je 
n’avais jamais rien aimé avant de l’avoir 
vue. Je ne puis assez témoigner de recon- 
naissance à la reine sa mère, ni à vous* 
prince , ni à toute votre parenté , de la gé- 
nérosité avec laquelle vous consentez à me 
recevoir dans une alliance qui m’est si glo- 
rieuse. » En achevant ces paroles , il les in- 
vita à §e mettre à table, et il s’y mit aussi 
avec la reine Gulnare. La collation ache- 
vée, le roi de Perse s’entretint avec eux 
bien avant dans la nuit; et lorsqu’il fut 
temps de se retirer , il les conduisit lui- 
raéme chacun à l’appartement qu’il leur 
avait fait préparer. 

Le roi de Perse régala ses illustres Ilotes 
par des fêtes continuelles, dans lesquelles il 
il n’oublia rien de tout ce, qui pouvait faire 
paraître sa grandeur et sa magnificence ; et 
insensiblement il les engagea à demeurer 
à la cour jusqu’aux couches de la reine. Dès 
qu’elle en sentit les approches , il donna 
ordre à ce que rien ne lui manquât de tou- 
tcs'lcs choses dont elle pouvait avoir besoin 
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dans cette conjoncture. Elle accoucha enfin, 
et elle mit au monde un fils , avec une grande 
joie de la reine sa mère , qui l’accoucha , et 
qui alla le présenter au roi dès qù’ilfutdans 
ses premiers langes qui étaient magnifiques. 

Le roi de Perse reçut ce présent avec une 
joie qu’il est plus aisé d’imaginer que d’ex- 
primer. Comme le visage du petit prince 
son fils était plein et éclatant de beauté , 
il ne crut pas pouvoir lui donner un nom 
plus convenable que celui de Beder (i). 
En actions de grâces au ciel , il assigna de 
grandes aumônes aux pauvres; il fit sortir 
les prisonniers hors des prisons; il donna 
la liberté à tous ses esclaves de l’un et de 
l’autre sexe ; il fit distribuer de grosses 
sommes aux ministres et dévots de sa reli- 
gion. Il fit aussi de grandes largesses à sa 
cour et au peuple , et l’on publia par son 
ordre des réjouissances de plusieurs jours 
par toute la ville. 

Après que la reine Gulnare fut relevée de 
ses couches^, un jour que le roi de Perse, 
la reine Gulnare, la reine sa mère , le roi 
Saleh son frère , et les princesses leurs pa- (*) 


(*) Pleine lune, en arabe. 
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rentes, s’entretenaient ensemble dans la 
chambre de la reine , la nourrice y entra 
avec le petit prince Beder qu’elle portait 
entre ses bras. Le roi Saleb se leva aussitôt 
de sa place , courut au petit prince , et après 
l’avoir pris d’entre les bras de la nourrice 
dans les siens , il se mit à le baiser et à le 
caresser avec de grandes démonstrations de 
tendresse. Il fit plusieurs tours par la 
chambre en jouant , en le tenant en l’air 
entre ses mains ; et tout d’un coup , dans 
le transport de sa joie, il s’élança par une 
fenêtre qui était ouverte , et se plongea 
dans la mer avec le prince. 

Le roi de Perse , qui ne s’attendait pas à 
ce spectacle , poussa des cris épouvan- 
tables , dans la croyance- qu’il ne reverrait 
plus le prince son cher fils , ou s’il avait à 
le revoir , qu’il ne le reverrait que noyé. 
Peu s’en fallut qu’il ne rendit l’âme au mi- 
lieu de son affliction , de sa douleur et de 
6 es pleurs. « Sire , lui dit la reine Gulnare 
d’un visage et d’un ton propre à le rassurer 
lui-même, que ‘votre majesté 11e craigne 
rien. Le petit prince est mon fils, comme il 
estle vôtre , et je ne l’aime pas moins que 
vous l’aimez : vous voyez cependant que je 
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n’en suis pas alarmée ; je ne le (lois pas 
être aussi.En effet, il ne court aucun risque, 
et vous verrez bientôt reparaître le roi son 
oncle , qui le rapportera sain et sauf. 
Quoiqu’il soit né de votre sang , par l’en- 
droit néanmoins par lequel il m’appartient, 
il 11e laisse pas d’avoir le même avantage 
que nous , de pouvoir vivre également dans 
la mer et sur la terre. » La reine sa mère 
et les princesses ses parentes lui confir- 
mèrent la même chose; mais leurs discours 
ne firent pas un grand effet pour le guérir 
de sa frayeur : il ne lui fut pas possible d’en 
revenir tout le temps que le prince Beder 
ne parut plus à ses yeux. 

La mer enfin se troubla, et l’on revit bien-* 
tôt le roi Saleh qui s’en éleva avec le petit 
prince entre les bras, et qui, en se soute- 
nant en l’air , rentra par la même fenêtre 
par laquelle il était sorti. Le roi de Perse 
fut ravi, et dans une grande admiration de 
revoir le prince Beder aussi tranquille que 
quand il avait cessé de le voir. Le roi Saleh 
lui demanda : « Sire, votre majesté n’a-t-elle 
pas eu une grande peur, quand elle m’a vu 
. plonger dans la mer avec le prince mou 
neveu ? a « Ali, prince ! reprit le roi de 
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Perse, je ne puis vous l’exprimer ; je l’ai 
cru perdu dès ce moment, et vous m’avez 
redonné la vie en me le rapportant. » « Sire, 
repartit le roi Saleli , je m’en étais douté , 
mais il n’y avait pas le moindre sujet de 
crainte. Avant de me plonger , j’avais pro- 
noncé sur lui les paroles mystérieuses qui 
étaient gravées sur le sceau du grand roi 
Salomon, fils de David. Nous pratiquons 
la même chose à l’égard de tous les enfans 
qui nous naissent dans les régions du fond 
de la mer*; et en vertu de ces paroles , ils 
reçoivent lemême privilège que nous avons 
par-dessus les hommes qui demeurent sur 
la terre. Par ce que votre majesté vient de 
voir , elle peut juger de l’avantage que le 
prince Beder a acquis par sa naissance du 
côté de la reine Guhiare ma sœur. Tant 
qu’il vivra, et toutes les fois qu’il le vou- 
dra , il lui sera libre de se plonger dans la 
mer , et de parcourir les vastes empires 
qu’elle renferme dans son sein. » 

Après ces paroles , le roi Saleli, qui avait 
déjà remis le petit prince Beder entre les 
bras de sa nourrice , ouvrit une caissé qu’il 
était allé prendre dans son palais dans le 
peu de temps qu’il avait disparu, et qu’il 
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avait apportée remplie de trois cents dia— 
mâus gros comme des œufs de pigeon, d’un 
pareil nombre de rubi» d’une grosseur ex- 
traordinaire , d’autant de verges d’éme- 
raude^ de la longueur d’un demi-pied , et 
de trente filets ou colliers de perles , chacun, 
de dix. « Sire , dit-il au roi de Perse en lui 
faisant présent de cette caisse , lorsque nous 
• avons été appelés p?r la reine ma sœur, nous 
ignorions en quel èndroit de la terre elle 
était, et qu’elle eût l’honneur d’être l’épouse 
d’un si grand monarque : c’est ce qui a fait 
• que nous sommes arrivés les^ains vides. 

Comme nous ne pouvons témoigner notre 
/ reconnaissance à votre majesté, nous la 
supplions d’en agréer cette faible marque en 
considération des faveurs singulières qu’il 
lui a plu de lui faire , auxquelles nous ne 
prenons pas moins départ qu’elle-même. » 
On ne peut exprimer quelle fut la sur- 
prise du roi de Perse , quand il vit tant de 
richesses renfermées dans un si petit espace, 
cc Hé quoi , prince ! s’écria-t-il ; appelez- 
vous une faible marque de votre reconnais- 
sance , lorsque vous ne me devez rien, un 
présent d’un prix inestimable ? Je vous dé- 
clare encore une fois que vous ne m’êtes re- 
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devables de rien , ni la reine votre mère, ni 
vous. Je m’estime trop heureux du consen- 
tement que vous avez donné à l’alliance que 
j’ai contractée avec vous. Madame , dit-il à 
la reine Gulnare en se tournant de son côté , 
le roi votre frère me met dans une confusion 
dont je ne puis revenir ; et je le supplierais 
de trouver bon que je refuse son présent , si 
je ne craignais qu’ilne s’ en offensât : priez-le 
d’agréerque je me dispense de l’accepter. » 
« Sire , repartit le roi Saleh, je ne suis 
pas surpris que votre majesté trouve le pré- 
sent extraordinaire : je sais qu’on n’est pas 
accoutumé sur la terre à voir des pierreries 
de cette qualité, et en si grand nombre tout à 
la fois. Mais si elle savait que je sais où sont 
les minières d’où on les tire , et qu’il est en 
ma disposition d’en faire un trésor plus 
riche que tout ce qu’il y en a dans les tré- 
sors des rois de la terre , elle s’étonnerait 
que nous ayons pris la hardiesse de lui faire 
un présent de si peu de chose. Aussi nous 
vous supplions de ne le pas regarder par 
eet endroit, mais par Vamitié sincère qui 
nous oblige de vous l’offrir , et de ne nous 
pas donner la mortification de ne pas le re- 
cevoir de même. «Des manières si honnêtes 
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obligèrent le roi de Perse à l’accepter , et 
il lui en fit de grands remercîmens , de 
même qu’à la reine sa mère. 

Quelques jours après, le roi Saleb témoi- 
gna au roi de Perse que la reine sa mère , 
les princesses ses parentes , et hii , n’au- 
raient pas un plus grand plaisir îjue de pas- 
ser toute leur vie à sa cour; mais comme il 
y avait long-temps qu’ils étaient absens de 
leur royaume , et que leur présence y était 
nécessaire , ils le priaient de trouver bon 
qu’ils prissent congé de lui et de la reine 
Gulnare. Le roi de Perse leur marqua qu’il 
était bien fàclié de ce qu’il n’était pas eu 
son pouvoir de leur rendre la même civi- 
lité, en allant leur rendre visite dans leurs 
états. « Mais comme je suis persuadé, a jour 
ta-t-il, que vous n’oublierez pas la reine 
Gulnare , et que vous la viendrez voir de 
temps eu temps , j’espère que j’aurai l’hon- 
neur de vous revoir plus d’une fois. » _ 

Il y eut beaucoup de larmes répandues de 
part et d’autre daus leur séparation. Le roi 
Saleh se- sépara le premier; mais la reine 
sa mère et les princesses lurent obligées , 
pour le suivre , de s’arracher en quelque 
manière aux émbrassemens de la reine 


Digitized by ^oogle 



CONTES ARABES. 555 

Guluare, qui ne pouvait se résoudre à les 
laisser partir. Dès que cette troupe royale 
eut disparu , le roi de Perse ne put s’em- 
pêcher de dire à la reine Gulnare : « Ma- 
dame , j’eusse regardé comme un homme 
qui eût voulu abuser de ma crédulité , ce- 
lui qui eût entrepris de me faire passer 
pour véritables les merveilles dont j’ai été 
témoin , depuis le moment oit votre illustre 
famille a honoré mon palais de sa présence. 
Mais je ne puis démentir mes yeux : je m’en 
souviendrai toute ma vie; et je ne cesserai 
de bénir le ciel de ce qu’il vous a adressée 
à moi préférablement à tout autre prince.» 

Le petit prince Beder fut nourri et élevé 
dans le palais , sous les yeux du roi et de 
la reine de Perse , qui le virent croître et 
augmenter en beauté avec une grande sa- 
tisfaction. 11 leur en donna beaucoup plus 
à mesure qu’il avança en âge , par son 
enjouement continuel, par ses manières 
agréables en tout ce qu’il faisait, et par les 
marques de la justesse et de la vivacité de 
son esprit en tout ce qu’il disait; et cette sa- 
tisfaction leur était d’autant plus sensible , 
que le roi Saleh son oncle, la reine sa 
grand’mère, et les princesses ses cousines» 

20 * 


! 


Digitized by Google 



554 LES MÏLLE ET UNE NUITS, 
venaient souvent en prendre leur part. On 
n’eut point de peine à lui apprendre à lire 
et à écrire , et on lui enseigna avec la même 
facilité toutes les sciences qui convenaient 
à un prince de son rang. 

Quand le prince de Perse eut atteint l’âge 
de quinze ans, il s’acquittait déjà de tous 
ses exercices avec infiniment plus d’adresse 
et de bonne grâce que ses maîtres. Avec 
cela il était d’une sagesse et d’une prudence 
admirables. Le roi de Perse , qui avait re- 
connu en lui , presque dès sa naissance, ces 
vertus si nécessaires à un monarque, qui 
l’avait vu s’y fortifier jusqu’alors , et qui 
d’ailleurs s’apercevait tous les jours des 
grandes infirmités de la vieillesse , ne vou- 
lut pas attendre que sa mort lui donnât lieu 
de le mettre en possession du royaume. H 
n’eut pas de peine à faire consentir son 
conseil à ce qu’il souhaitait là - dessus ; et 
les peuples apprirent sa résolution avec 
d’autant plus de joie, que le prince Beder 
était digne de les commander. En çflfet , 
comme il y avait long-temps qu’il parais- 
sait en public, ils avaient eu tout le loisir de 
remarquer qu’il n’avait pas cet air dédai- 
gneux, fier et rebutant, si familier à la plu- 
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part des autres princes , qui regardent tout 
ce qui est au-dessous d’eux avec une hau- 
teur et un mépris insupportables. Us sa- 
vaient au contraire qu’il regardait tout le 
monde avec une bonté qui invitait à s’ap-. 
procher de lui, qu’il écoutait favorable- 
ment ceux qui avaient à lui parler, qu’il 
leur répondait avec une bienveillance qui 
lui était particulière , et qu’il ne refusait 
rien à personne , pour peu que ce qu’on lui, 
demandait fût juste. * 

Le jour de la cérémonie fut arrêté; et ce 
jour-là, au milieu de son conseil, qui était 
plus nombreux qu’à l’ordinaire , le roi de 
Perse, qui d’abord s’était assis sur son 
trône, en descendit, ôta sa couronne de 
dessus sa tête, la mit sur celle du prince 
Beder; et après l’avoir aidé* à monter à sa 
place, il lui baisa la main pour marque 
' qu’il lui remettait toute son autorité et tout 
son pouvoir; après quoi il se mit au-des- 
sous de lui , au rang des visirs et des émirs. 

Aussitôt les visirs , les émirs , et tous les 
officiers principaux vinrent se jeter aux 
pieds du nouveau roi , et lui prêtèrent le 
serment de fidélité chacun dans son rang. 
Le grand-visir fit ensuite le rapport de plu- 
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sieurs affaires importantes, sur lesquelles 
il prononça avec une sagesse qui fit l’admi- 
ration de tout le conseil. Il déposa ensuite 
plusieurs gouverneurs convaincus de mal- 
versations, et en mit d’autres à leur place , 
avec un discernement si juste et si équita- 
ble , qu’il s’attira les acclamations de tout 
le monde, d’autant plus liouorables, que 
la flatterie n’y avait aucune part. Il sortit 
ensuite du conseil ; et , accompagné du roi 
son père , il alla à l’appartement de la reine 
Gulnare. Le reine ne le vit pas plutôt avec 
la couronne sur la tête , qu’elle courut à lui 
et l’embrassa avec beaucoup de tendresse , 
en lui souhaitant un règne de longue durée. 

La première année de son règne , le roi 
Beder s’acquitta de toutes les fonctions 
royales avec une grande assiduité. Sur toutes 
choses il prit un grand soin de s’instruire de 
l’état des affaires et *de tout ce qui pouvait * 
contribuer à la félicité de ses sujets. L’année 
suivante , après qu’il eut laissé l’adminis- 
tration des affaires h son conseil, sous le 
bon plaisir de l’ancien roi, son père, il 
sortit de la capitale , sous prétexte de pren- 
dre le divertissement de la chasse; mais 
c’était pour parcourir toutes les provinces 
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du royaume,, afin d’y corriger les abus, d’é- 
tablir le bon ordre et la discipline partout, 
et d’ôter aux princes ses voisins , mal-in- 
tentionnés , l’enyie de rien entreprendre 
contre la sûreté et la tranquillité de ses 
états , en se faisant voir sur les frontières. 

Il ne fallut pas moins de temps (prune an- 
née entière à ce jeune roi pour exécuter un 
dessein si digne de lui. 11 n’y avait pas long- 
temps qu’il était de retour, lorsque le roi 
son père tomba malade si dangereusement, 
que d’abord il connut lui-même qu’il n’en 
relèverait pas. Il attendit le derniqj* moment 
de sa vie avec une grande tranquillité j et 
l’unique soin qu’il eut, fut de recommander 
aux ministres et aux seigneurs de la cour 
du roi son fils , de persister clans la fidélité 
qu’ils lui avaient jurée ; et il n’y en eut pas 
un qui n’en renouvelât le serment avec au- 
tant de bonne volonté que la première fois. 
Il mourut enfin avec un regret très-sensible 
du roi Beder et de la reine Gulnare , qui 
firent porter son corps dans un superbe 
rtiausolée avec une pompe proportionnée à 
sa dignité. 

Après que les funérailles furent achevées, 
le roi Bçder u’eut pas de peine à suivre la 
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coutume de Perse , de pleurer les morts un 
mois entier, et de ne voir personne tout ce 
temps-là. 11 eût pleuré son père toute sa vie, 
s’il eût écouté l’excès de. son affliction , et 
s’il eût été permis àun grand roi de s’y aban- 
donner tout entier. Dans cet intervalle , la 
reine , mère de la reine Gulnare , et le roi 
Saleh , avec les princesses leurs parentes , 
arrivèrent, et prirent une grande part à leur 
affliction avant de leur parler de se con- 
soler. 

Quand le mois fut écoulé , le roi ne put 
se disposer de donner entrée à son grand- 
’visir et à tous les seigneurs de sa cour, qui 
le supplièrent de quitter l’habit de deuil, de 
se foire voir à ses sujets , et de reprendre le 
soin des affaires comme auparavant. Il té- 
moigna d’abord une si grande répugnance à 
les écouter, que le grand-visir fut obligé de 
prendre la parole , et de lui dire : « Sire, il 
n’est pas besoin de représenter à votre ma- 
jesté qu’il n’appartient qu’à des femmes de 
s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil per- 
pétuel. Nous ne doutons pas qu’elle n’en 
soit très-persuadée , et que ce né soit pas 
son intention de suivre leur exemple. Nos 
larmes ni les vôtres ne sont pas capables 
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de redonner la vie au roi votre père, quand 
nous ne cesserions de pleurer toute notre 
vie. Il a subi la loi commune à tous les 
hommes, qui les soumet au tribut indis- 
pensable de la mort. Nous ne pouvons ce- 
pendant dire absolument qu’il soit mort, 
puisque nous le revoyons en votre sacrée 
personne. H n’a pas douté lui-même en 
mourant qu’il ne dût revivre en vous : c’est 
à votre majesté à faire voir qu’il ne s’est 
pas trompé. » 

Le roi Beder ne put résister à des ins- 
tances si pressantes : il quitta l’habit de 
deuil dès ce moment; et après qu’il eut re- 
pris l’habillement et les ornemens royaux, 
il commença de pourvoir aux besoins de 
son royaume et de ses sujets avec la même 
attention qu’avant la mort du roi son père. 
Il s’en acquitta avec une approbation uni- 
verselle; -et comme il était exact à main- 
tenir l’observation des ordonnances de ses 
prédécesseurs, les peuples ne s’aperçurent 
pas qu’ils avaient changé de maître. . 

Le roi Saleh , qui était retourné dans ses 
états de la mer avec la reine sa mère et 
les princesses , dès qu’il eut vu que le roi 
Beder avait repris le gouvernement, revint 
seul au bout d’un an, et le roi Beder et la 
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reine Gulnare furent ravis de le revoir. Un 
soir , au sortir de table , après qu’on eut 
desservi et qu’on les eut laissés seuls , ils 
s’entretinrent de plusieurs choses. 

Insensiblement le roi Saieh tomba surles 
louanges du roi son neveu , et témoigna à 
la reine sa sœur combien il était satisfait de 
la sagesse avec laquelle il gouvernait, qui 
lui avait acquis une si grande réputation, 
non-seulement auprès des rois ses voisins , 
mais meme jusqu’aux royaumes les plus 
éloignés. Le roi Beder , qui ne pouvait en- 
tendre parler de sa personne si avantageu- 
sement, et ne voulait pas aussi, par bien- 
séance , imposer silence au roi son oncle , 
se tourna de l’autre côté et fit semblant de 
dormir , en appuyant sa tête sur un coussin 
qui était derrière lui. 

Des louanges qui ne regardaient que la 
conduite merveilleuse et l’esprit supérieur 
en toutes choses du roi Beder, le roi Saleli 
passa à celles du corps •, et il en parla comme 
d’un prodige qui n’avait rien de semblable 
sur la terre , ni dans tous les royaumes de 
dessous les eaux de la mer dont il eût con- 
naissance. « Ma sœur , s’écria-t-il tout d’uti 
coup, tel qu’il est fait, et tel que vous le 
voyez vous-même, je m’étonne que vous 
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n’ayez pas encore songé à le marier. Si je 
ne me trompe cependant, il est dans sa 
■vingtième année ; et à cet âge il n’est pas 
permis à un prince comme lui d’être sans 
femme. Je yeux y penser moi-même, puis- 
que vous n’y pensez pas, et lui donner 
pour épouse une princesse de nos royaumes 
qui soit digne de lui. » 

« Mon frère , reprit la reine Gulnare 
vous me faites souvenir d’une chose dont je 
vous avoue que je n’ai pas eu la moindre 
pensée jusqu’à présent. Comme il n’a pas 
encore témoigné qu’il eût aucun penchant 
pour le mariage , je n’y avais pas fait atten- 
tion moi-même, et je suis bien aise que 
vous vous soyez avisé de m’en parler. 
Comme j’approuve fort de lui donner une 
de nos princesses, je vous prie de m’eu 
donner quelqu’une , mais si belle et si ac- 
complie , que le roi mon fils soit forcé de 
l’aimer. » 

« J’en sais une, repartit le roi Saleh, en 
parlant bas; mais avant de vous dire qui 
elle est, je vous prie de voir si le roi mon 
neveu dort : je vous dirai pourquoi il est 
bon que nous prenions cette précaution. La 
reine Gulnare se retourna; et comme elle 

4 * 21 
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vit Beder dans la situation où il était , elle 
ne douta nullement qu’il ne dormît profon- 1 
dément. Le roi Beder cependant, bien loin 
de dormir j redoubla son attention pour ne 
rien perdre de ce que le roi son oncle avait 
à dire avec tant de secret. « Il n’est pas be- 
soin que vous ivous contraigniez , dit la 
reine au roi son frère, vous pouvez parier 
librement sans craindre d’être entendu.* » 

« 11 n’est pas à propos , reprit le roi Saleh , 
que le roi mon nevéu ait sitôt connaissance 
de ce que j’ai à vous dire. L’amour, comme 
vous le savez , se prend quelquefois par 
l’oreille , et il. n’est pas nécessaire qu’il 
aime de cette manière celle que j’ai à vous 
nommer. En effet, je vois de grandes diffi- 
cultés à surmonter , non pas du côté de la 
princesse , comme je l’espère , mais du côté 
du roi son père. Je n’ai qu’à vous nommer 
la- princesse Giaukâre (i) et le roi de Sa— 
mandai. » 

• « Que dites-vous , mon frère? repartit 
la reine Guinare; la princesse Giauhare 
n’est-elle pas encore mariée? Je me sou- 
viens de l’avoir vue peu de temps avant 


(:) Giauharo, eu arabe, siguiÇe pierre précieuse. 
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que je me séparasse d’avec vous : elle avait 
environ dix-huit mois, et dès lors elle était 
d’une beauté surprenante. Il faut qu’elle 
soit aujourd’hui la merveille du monde, si 
sa beauté a toujours augmenté depuis ce 
temps-là. Le peu d’àge qu’elle a plus qwe le 
roi mon fils ne doit pas nous empechér de 
faire nos efforts pour lui procurer, un parti 
si avantageux. Il ne s’agit que de savoir les 
difficultés que vous y trouvez, et de les 
surmonter. 

« Ma sœur , répliqua le roi Saleh , c’est 
que le roi de Samandal est d’une vanité si 
insupportable , qu’il se regarde au-dessus 
de tous les autres rois, et qu’il y a peu 
d’apparence de pouvoir, , entrer en traité 
avec lui sur cette alliance. J’irai moù-même 
néanmoins lui faire la demande de la prin- 
cesse sa fille ; et s’il nous refuse , nous nous 
adresserons ailleurs, où nous serons écoutés 
plus favorablement. C’est pour cela, comme 
vous le voyez , ajouta-t-il, qu’il est bon que 
le roi mon neveu ne sache rien de notre 
dessein, que nous ne soyons certains du con- 
sentement du roi de Samandal , de crainte 
que l’amour de la princesse Giauhare ne 
s’empare de son cœur, et que nous ue 
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puissions réussir à la lui obtenir. » Ils s’en- 
tretinrent encore quelque temps sur le 
même sujet; et avant de se séparer, ils 
convinrent que le roi Saleh retournerait 
incessamment dans son royaume , et ferait 
la demande de la princesse Giauhare au 
roi de Samandal pour le roi de Perse. 

La reine Gulnare et le roi Saleh, qui 
croyaient que le roi Beder dormait vérita- 
blement , l’éveillèrent quand ils voulurent 
se retirer; et le roi Beder réussit fort bien 
à faire semblant de se réveiller , comme s’il 
eût dormi d’un profond sommeil. 11 était 
vrai cependant qu’il n’avait pas perdu un 
mot de leur entretien , et que le portrait 
qu’ils avaient fait de la princesse Giauhare 
avait enflammé son cœur d’une passion qui 
lui étjait toute nouvelle. Il se forma une 
idée de sa beauté , si avantageuse , que le 
dé§ir de la posséder lui fit passer toute la 
nuit dans des inquiétudes qui ne lui permi- 
rent pas de fermer l’œil un moment. 

Le lendemain , le roi Saleh voulut pren- 
dre congé de la reine Gulnare et du roi son 
neveh. Le jeune roi de Perse, qui savait 
bien que le roi son oncle ne voulait partir 
sitôt que pour aller travailler à son bon- 
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heur, sans perdre de temps, ne laissa pas 
de changer de couleur 1 à ce discours. Sa 
passion e'tait déjà si forte , qu’elle ne lui 
permettait pas de demeurer sans voir l’ob- 
jet qui la causait , aussi long-temps qu’il 
jugeait qu’il en mettrait à traiter de son 
mariage. Il prit la résolution de le prier de 
vouloir bien l’emmener avec lui ; mais 
comme il ne voulait pas que la reine sa 
mère en sût rien , afin d’avoir occasion de 
lui en parler en particulier, il l’engagea à 
demeurer encore ce jour -là pour être 
d’une partie de chasse avec lui le jour sui- 
vant , résolu de profiter de cette occasion 
pour lui déclarer son dessein. 

La partie de chasse se fit, et le roi Beder 
se trouva seul plusieurs fois avec son oncle; 
mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la 
bouche pour lui dire un mot de ce qu’il 
avait projeté. Au plus fort de la chasse, le 
roi Saleh s’étant séparé d’avec lui , et au- 
cun de ses officiers ni de ses gens n’étant 
resté près de lui , il mit pied à terre près 
d’un ruisseau; et après qu’il eut attaché son 
cheval à un arbre, qui faisait un très-bel 
ombrage le long du ruisseau avec plusieurs 
autres qui le bordaient, il se coucha à demi 
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sur le gazon , et donna un libre cours à ses 
larmes, qui coulèrent en abondance, ac- 
compagnées de soupirs et de sanglots. II 
demeura long-temps dans cet état , abîmé 
dans ses pensées , sans proférer une seule 

Le roi Saleh cependant, qui rie vit plus 
le roi son neveu , fut dans une grande peine ' 
de savoir où il était , et il rie trouvait per- 
sonne qui lui en donnât dés nouvelles. Il 
se sépara d’avec les autres chasseurs; et en 
le cherchant, il l’aperçut de loin. Il avait 
remarqué dès le jour précédent , et ericorè 
plus clairement le même joiir , qu’il n’avaifc 
pas son enjouement ordinaire, qu’il était 
rêveur côntrè sa coutume , et qu’il n’était 
pas prompt à répondre aux demandes qu’on 
lui faisait; ou s’il y répondait, qu’il ne le 
faisait pas à propos. Mais il n’avait pas eu 
le moindre soupçon de la cause de ce chan- 
gement. Dès qu’il le vit dans la situation où 
il était, il ne douta pas qu’il n’eût entendu 
l’entretien qu’il avait eu avec la reine Gnl- 
nare , et qu’il ne fût amoureux. Il mit pied 
à terre assez loin de lui ; après qu’il eut at- 
taché son cheval à un arbre, il prit uri 
grand détour , et s’en approcha sans faire 
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de bruit, si près qu’il lui entendit pronon- 
cer ccs paroles : 

« Aimable princesse du royaume dè Sa- 
mandal , s’écria-t-il , on ne m’a fait sans 
cloute qu’une faible ébauche de votre in- 
comparable beauté. Je vous tiens encore 
plus belle , préférablement à toutes les 
princesses du inonde, que le soleil n’est 
beau préférablemfent à la lune, et à tous 
les astres ensemble. J’irais dès ce moment 
vous offrir mon cœur, si je savais où vous 
trouver; il vous appartient, et jamais 
princesse ne le possédera que vous. » 

Le roi Saleli n’en voulut pas entendre 
davantage ; il s’avança , et eu se faisant voir 
au roi Beder : « À ce que je vois, mon 
neveu , lui dit-il , vous avez entendu ce que 
nous disions avant-hier de la princesse 
Giaubare, la reine votre mère et moi. Ce 
n’était pas notre intention, et nous avons 
cru que vous dormiez.» «Mon cher oncle, 
Reprit le roi Beder, je n’en ai pas perdu' 
une parole , et j’en ai éprouvé l’effet que 
vous aviez prévu, et que vous n’avez pu 
éviter. Je vous avais retenu exprès, dans 
le dessein de vous parler dè mon amour 
avant votre départ; mais la boute de vous’ 


Digitized by Google 



568 LES MILLE ET UNE NUITS , 
faire un aveu de ma faiblesse , si c’en est 
une d’aimer une princesse si digne d’être 
aimée , m’a fermé la bouche. Je vous sup- 
plie donc, par l’amitié que vous avez pour 
un prince qui a l’honneur d’être votre allié 
de si près , d’avoir pitié de moi , et de ne 
pas attendre à me procurer la vue de la di- 
vine Giauhare, que vous ayez obtenu le 
consentement du roi son père pour notre 
mariage, à moins que vous n’aimiez mieux 
que je meure d’amour pour elle avant de 
la voir. » 

Ce discours du roi de Perse embarrassa 
fort le roi Saleh , qui lui représenta com- 
bien il était difficile qu’il lui donnât la sa- 
tisfaction qu’il demandait ; qu’il ne pouvait 
le faire sans l’emmener avec lui; et comme 
sa présence était nécessaire dans son 
royaume , que tout était à craindre s’il s’en 
absentait, il le conjura de modérer sa pas- 
sion jusqu’à ce qu’il eût mis les choses en 
état de pouvoir le contenter, en l’assurant 
qu’il y allait employer toute la diligence 
possible, et qu’il viendrait lui en rendre 
compte dans peu de jours. Le roi de Perse 
n’écouta pas ces raisons : «Oncle cruel, 
repartit-il, je vois bien que vous ne m’ai- 
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mez pas autant que je me Pétais persuadé, 
et que vous aimez mieux que je meure que 
de m’accorder la première prière que je ' 
vous ai faite de ma vie ! » 

« Je suis prêt à faire voir à votre ma- 
jesté, répliqua le roi Saleb , qu’il n’y a rien 
que je ne veuille faire pour vous obliger ; 
mais je ne puis vous emmener avec moi , 
que vous n’en ayez parlé à la reine votre 
mère. Que dirait-elle de vous et de moi ? 
Je le veux bien si elle y consent , et je join- 
drai mes prières aux vôtres. « Vous n’i- 
gnorez pas , reprit le roi de Perse , que là 
reine ma mère ne voudra jamais que je 
l’abandonne, et celte excuse me fait mieux 
connaître la dureté que vous avez pour moi. 

Si vous m’aimez autant que vous voulez que 
* je le croie , il faut que vous retourniez en 
votre royaume dès ce moment , et que 
vous m’emmeniez âvec vous. 

Le roi Saleh, forcé de céder à la volonté 
du roi de Perse , tira une bague qu’il avait 
au doigt, où étaient gravés les mêmes noms 
mystérieux de Dieu , que sur le sceau de 
Salomon, qui avaient fait tant de prodiges 
par leur vertu. En lalui présentant : «Prenez 
eette bague , dit-il, mettez-la à votre doigt. 
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et ne craignez ni les eaux de la nier, ni sa 
profondeur. » Le roi de Perse pritla bague, 
et quand il l’eut misé au doigt : « Faites 
comme moi , lui dit encore le roi Saleb. » 
Et en même temps ils s’élevèrent en Pair 
légèrement , en avançant Vers la mer qui 
n’étaif pas éloignée, où ils se plongèrent. » 
Le roi marin ne mit pas beaucoup de 
temps à arriver a son palais avec le roi de 
' Perse son neveu, qu’il mena d’abord à l’ap- 
partement de la reine, à qui il le présenta. 
Le roi de Perse baisa la main dè la reinef 
sa grand-mère, ét ta reine l’embrassa avec 
une grande démonstration de joie. «Je ne 
vous demandé pas des nouvelles de votre 
santé, lui dit-elle; je vois que vous vous 
portez bien, et j’en suis ravie; mais je voüs 
prie de m’en apprendre de celles de la reine 
Gulnare, votre mère et ma fille. «Le roi de 
Perse se garda bien de lui dire qu’il était 
parti sans prendre congé d’elle ; il 1 l’assura 
au contraire qu’il l’avait laissée en parfaite 
santé, et qu’elle l’avait chargé de lui bien 
faire ses compliméns. La reine lui présenta 
ensuite les princesses, et pendant qu’elle 
lui donna lieu de s’entretenir avec elles , 
«lie entra dans un cabinet avec le roi Saleh; 
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qui lui apprit l’amour du roi de Perse pour 
la princesse Giaubare , sur le seul récit de 
§a beauté, et contre son intention ; qu’il 
* levait amené sauts avoir pu s’én défendre, et 
qu'il allait at^ser aux moyens de la lui pro- 
curer, envmariage. 

'■ J s Quoique le roi Sâleb , à proprement 
parier, tôt innocent de la passion du roi de 
Perse , la reine néanmoins lui sut fort mau- 
vais gré d’avoir parlé de la princesse Giau- 
bare dévant lui avec si peu de précaution. 
«Votre imprudence n’est point pardonna- 
ble, lui dit-elle : espérez-vous que le roi de 
Samandal , dont le caractère vous est si 
connu , aura plus de considération pour 
vous que pour tant d’autres rois à qui il a 
refusé sa fille avec Un mépris si éclatant? 
Voulez-Vous qu’il vous renvoie avec là 
même Confusion ? » 

- (f Madame, reprit lë roi Saleh , je vous al 
déjà marqué que c’est contre mon intention 
que le roi mon neveu a entendu ce que j’ai 
raconté de la beauté de la princesse Giau— 
lïarè à la princesse ma sœur. La faute est 
faite, et nous devons songer qu’il l’aima 
très-passionnément , et qu’il mourra d’afi* 
fbction et de douleur si nous ne la lui ob« 
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tenons, en quelque manière que ce soit. Je 
11e dois y rien oublier, puisque c’est moi , 
quoique innocemment , qui ai fait le mal , 
et j’emploierai tout ce qui est en mon pou- 
voir pour y apporter le remède. J’espère ,» 
madame , que vous approuverez ma réso- 
lution d’aller trouver moi-même le roi de 
Samandal , avec un riche présent de pier- 
reries, et lui demander la princesse sa fille 
pour le roi de Perse votre petit-fils. J’ai 
quelque confiance qu’il ne me refusera pas, 
et qu’il agréera de s’allier avec un des plus 
puissans monarques de la terre. » 

« Il eut été à souhaiter , reprit la reine , 
que nous n’eussions pas été dans la nécessité 
de faire cette demande, dont il n’est pas sûr 
que nous ayons un succès aussi heureux 
que nous le souhaiterions ; mais comme il 
s’agit du repos et de la satisfaction du roi 
mon petit - fils , j’y donne mon consente- 
ment. Sur toutes choses, puisque vous con- 
naissez l’humeur du roi de Samandal, pre- 
nez garde, je vous en supplie, de lui parler 
avec tous les égards qui lui sont dus , et 
d’une manière si obligeante , qu’il ne s’en 
of fense pas. » 

La reine prépara le présent elle-même , 
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et le composa de diamans , de rubis , d’émé- 
raudes et de fils de perles , et les mit dans 
une cassette fort riche et fort propre. Le 
lendemain, le roi Saleh prit congé d’elle et 
du roi de Perse , et partit avec une troupe 
choisie et peu nombreuse de ses officiers et 
de ses gens. Il arriva bientôt au royaume , à 
la capitale , et au palais du roi de Samandal; 
et le roi de Samandal ne différa pas de lui 
donner audience , dès qu’il eut appris son 
arrivée. Il se leva de son trône dès qu’il le 
■vit paraître ; et le roi Saleh , qui voulut bien 
oublier ce qu’il était pour quelques raome ns, 
se prosterna à ses pie^ls , en lui souhaitant 
l’accomplissement de tout ce qu’il pouvait 
désirer. Le roi de Samandal se baissa aussi- 
tôt pour le faire relever , et après qu’il lui 
eut fait prendre place auprès de lui , il lui 
dit qu’il était le bien-venu , et lui demanda 
s’il y avait quelque chose qu’il pût faire 
pour son service. 

« Sire, répondit le roi Saleh, quand je ' . 
n’aurais pas d’autres motifs que celui de 
rendre mes respects à un prince des plus 
puissans qu’il y ait au monde , et si distingué 
par sa sagesse et par sa valeur , je ne mar- 
querais que faiblement à votre majesté 
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combien je l’honore. Si elle pouvait pénétrer 
jusqu’au fond de mon cœur , elle connaîtrait 
la grande vénération dont il est rempli pour 
elle , et le désir ardent que j’ai de lui donner 
des témoignages de mon attachement. » En 
disant ces paroles , il prit la cassette des 
mains d’un de ses gens , l’ouvrit, et en la 
lui présentant 1 , il le supplia de vouloir bien 
l’agréer. 

cc Prince, réprit le roi de Samandal , vous 
ne faites pas un présent de cette considé- 
ration , que vous n’ayez une démande pro- 
portionnée à me fairé. Si c’est quelque chose 
qui dépende dè mon pouvoir, je me ferai 
un très-grand plaisir de vous l’accorder. 
Parlez , et dites-moi librement en quoi je 
puis vous obliger. » 

k II est vrai , sire , repartit le roi Saleh , 
que j’ai une grâce à demander à votre ma- 
jesté, et je me garderais bien de la lui de- 
mander , s’il n’était en son pouvoir de me la 
faire.La chose dépend d’elle si absolument, 
que je la demanderais en vain à tout autre. 
Je la lui demande donc avec toutes les ins- 
tances possibles, et je la supplie de ne me la 
pas refuser. » « Si cela est ainsi, répliqua le 
roi de Samandal , yous n’avee qu’à m’ap- 
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prendre ce que c’est , et vous verrez de 
quelle manière je sais obliger quand je le 
puis. » 

« Sire, lui dit alors te roi Saleb , après la 
confiance que votre majesté veut bien que je 
prenne sur sa bonne volonté, je ne clissî— « 
nmlerai pas davantage que je viens la sup- 
plier de nous honorer de son alliance , par 
le mariage de la princesse Giaubare , son 
honorable fille, et de fortifier par-la la bonne 
intelligence qui unit les deux royaumes de- 
puis si long-temps. » 

A ce discours , le roi de Samandal fit de 
grands éclats de rire , en se laissant aller à 
la renverse sur le coussin ou il avait le dos 
appuyé, et d’une manière injurieuse au roi 
Saleb : oc Roi Saleb , lui dit-il d’un air dé 
mépris , je m’étais imaginé que vous étiez 
un prince d’un bon sens , sage et avisé , et 
votre discours au contraire me fait connaître 
combien je me suis trompé. Dites-moi , je 
vous prie , où était votre esprit quand vous 
vous étés formé une chimère aussi grande 
que ééllë dont vous venez de me parler ! 
Avez-vous bien pu concevoir seulement la 

fille d’un roi aussi grand et aussi puissant 
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que j e le suî s? V ous deviez mieux consi dérer 
auparavant la grande distance qu’il y a de 
vous à moi , et ne pas venir perdre en un 
moment l’estime que je faisais de votre per~ ; 
sonne. » 

Le roi Saleli fut extrêmement offensé 
d’une réponse si outrageante , et il eut bien 
de la peine à retenir son juste ressentiment. 

« Que Dieu , sire , réprit-il avec toute la 
modération possible , récompense votre 
majesté comme elle le mérite ; elle voudra 
bien que j’aie l’honneur de lui dire que je ne 
demande pas la princesse sa fille en mariage 
pour moi. Quand cela serait , bien loin que 
votre majesté dût s’en offenser , ou la prin- 
cesse elle-même , je croirais faire beaucoup 
d’honneur à l’un et à l’autre. Votre majesté 
sait bien que je suis un des rois de la mer , 
comme elle; que les rois mes prédécesseurs 
ne cèdent en rien, par leur ancienneté , à au- . 
cunc des autres familles royales , et que le 
royaume que je tiens d’eux n’est pas moins 
florissant, ni moins puissant que de leur 
temps. Si elle ne m’eût pas interrompu, elle 
eût bientôt compris que la grâce que je lui 
demande ne me regarde pas , mais le jeune 
roi de Perse , mon neveu , dont la puissance 
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et la grandeur , non plus que les qualités 
personnelles , ne doivent pas lui être in- 
connues. Tout le monde reconnaît que la 
princesse Giauhare est la plus belle per- 
sonne qu’il y ait 9ons les cieux ; mais il n’est 
pas moins vrai que le jeune roi de Perse 
est le prince le mieux fait et le plus accom- 
pli qu’il y ait sur la terre et dans tous les 
royaumes de la mer : les avis ne sont point 
partagés là-dessus. Ainsi , comme la grâce 
que je demande ne peut tourner qu’à une 
grande gloire pour elle et pour la princesse 
Giauhare , elle ne doit pas douter que le con- 
sentement qu’elle donnera à une alliance si 
proportionnée , ne soit suivi d’une approba- . 
tion universelle. La princesse est digne du 
roi de Perse , et le roi de Perse n’est pas 
moins digne d’elle. Il n’y a ni roi ni prince 
au monde qui puisse le lui disputer. » 

Le roi de Samandal n’eût pas donné le 
loisir au roi Saleh de lui parler si long- 
temps , si l’emportement * où il le mit lui 
en eût laissé la liberté. Il fut encore du 
temps sans prendre la parole , après qu’il 
eut cessé , tant il était hors de lui-même. Il 
éclata enGn par des injures atroces et indi- 
gnes d’un grand roi. a Chien ! s’écria-t-il , . 
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tu oses me tenir ce discours , et proférer 
seulement le nom de ma fille devant moi ! 
Penses-tu que le fils de ta sœur Gulriaré 
puisse entrer en comparaison avec ma fille ? 
Qui es-tu, toi? Qui était ton père ? Qui 
est ta sœur , et qui est ton neveu ? Son 
père n’était-il pas un chien , et fils de cliien 
comme toi ? Qu’on arrête i’insolent , et 
qu’on lui coupe le cou. » 

Les officiers, en petit nombre, qui étaient 
autour du roi de Samandal , se mirent aussi- 
tôt en devoir d’obéir ; mais comme le roi 
Saleb était dans lai force de son âge , léger 
et dispos , il s’échappa avant qu’ils eussent 
tiré le sabre , et il gagna la porte du palais, 
où il trouva mille hommes de ses parens et 
de sa maison, bien armés et bien équipés, 
qui ne faisaient que d’arriver. La reine sa 
mère avaitfait réflexion sur le peu de monde 
qu’il avait pris avec lui; et comme elle avait 
pressenti la mauvaise réception que lé roi de 
Samandal pouvait lui faire, elle les avait 
envoyés , et priés défaire grande diligence. 
Ceux de ses parens qui se trouvèrent à la 
tête, se surent bon gré d’être arrivés si à 
propos, quand ils le virent venir avec ses 
gens qui le suivaient dans un grand désor- 
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dre , et, qu’on le poursuivait. « Sire , s’é- 
crièrent-ils aii raoment qu’il les joignait, 
de quoi s’agit-il? Nous voici prêts à vous 
venger : vous n’avez qii’à commander. » 
Leroi Salehleur raconta la cliose en peu 
demots , se mit à la tête d’une grosse troupe, 
pendant que les autres restèrent à la porte, 
dont ils se saisirent, et retourna sur ses pas. 
Comme le peu d’officiers et de gardes qui 
l’avaient poursuivi s’êtaient dissipés, il ren- 
tra dans l’apjiartement du roi de Samandaï, 
qui fut d’abord abandonné des autres, et ar- 
rête en même temps. Le roiSaleb laissa du 
inonde suffisammentauprès de lui pour s’as- 
surer de sa personne, etil alla d’appartement 
en appartement, en cherchant celui de la 
princesse Giauhare.Mais au premierbruit, 
cette princesse s’étaitélancéeà la surface de 
la mer, avec les femmes qui s’étaient trou- 
vées auprès d’elle , et s’était sauvée dans 
une île déserte. 

Comme ces choses se passaient au palais 
Ou roi de Samandaï, des gens du roi Saleli, 
qui avaient pris la fuite dès les premières 
menaces de ce roi, mirent la reine sa mère 
dans une grande alarme en lui annonçant le 
danger où ils l’avaient laissé. Le jeune ro* 
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Beder, qui était présent à leur arrivée, en 
fut d’autant plus alarmé , qu’il se regarda 
comme la première cause detoutlemal qui 
en pouvait arriver. 11 ne se sentit pas assez 
de courage pour soutenir la présence de la 
reine sa grand’mère, aprèsle danger où était 
le roi Saleli à son occasion. Pendant qu’il la 
vit occupée à donner les ordres qu’elle jugea 
nécessaires dans cette conjoncture , il s’é- 
lança du fond de la mer; et comme il ne 
savait quel chemin prendre pour retourner 
au royaume de Perse , il se sauva dans la 
même île où la princesse Giauliare s’était 
sauvée. 

Comme ce prince étaithors de lui-même, 
il alla s’asseoir au pied d’un grand arbre 
qui était environné de plusieurs autres. 
Dans le temps qu’il reprenait ses esprits, il 
entendit que l’on parlait : il prêta aussitôt 
l’oreille ; mais comme il était un peu trop 
éloigné pour rien comprendre de ce\juel’on 
disait, il se leva, eten s’avançant, sans faire 
de bruit, du côté d’où venait le son des'* 
paroles , il aperçut entre des feuillages une - 
beauté dont il fut ébloui. « Sans doute , 
dit-il en lui-même en s’arrêtant, et en la 
considérant avec admiration , que c’est la 
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princesse Giauhare , que la frayeur a peut- 
être obligée d’abandonner le palais du roi. 
son père; si ce n’est pas elle, elle ne mé- 
rite pas moius que je l’aime de toute mon 
âme. » Il ne s’arrêta pas davantage, il se fit 
voir, eten s’approchant de la princesse avec 
une profonde révérence : « Madame, lui dit- 
il , je ne puis assez remercier le ciel de la fa- 
veur qu’il me fait aujourd’hui d’offrir à mes 
yeux ce qu’il voit de plus beau. Il ne pouvait 
m’arriver un plus grand bonheur que l’oc- 
casion de vous faire offre de mes très- 
humbles services. Je vous supplie, madame, 
de l’accepter : une personne comme vous 
ne se trouve pas dans cette solitude sans 
avoir besoin de secours. » 

« Il est vrai, seigneur, reprit la prin- 
cesse Giauhare d’un air fort triste, qu’il est 
très-extraordinaire à une dame de mon rang 
de se trouver dans l’état où je suis. Je suis 
princesse, fille du roi de Samandal , et je 
m’appelle Giauhare. J’étais tranquillement 
dans mon palais dans nion appartement , 
lorsque tout à coup j’ai entendu un bruit 
effroyable. On est venu m’annoncer aussitôt 
que le roi Saleh, je ne sais pour quel sujet, 
ay ait forcé le palai s, et s’était sai si du roi mou ■’ 
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père, après avoir fait main-basse sur tous 
ceux de sa garde qui lui avaient fait résis- 
tance. J e n’ai eu que le temps de me sauver et 
de chercher ici un asile contre sa violence. » 
Au discours de la princesse, le roi Beder 
eut de la confusion d’avoir abandonné la 
reine sa grand’mère si brusquement sans 
attendre l’éclaircissement de lu nouvelle 
qu’on lui avait apportée. Mais il fut ravi 
que le roi son oncle se fût rendu maître 
4c la personne du roi de Samandul il ne 
douta pas çu effet que le roi de Sumaudal 
ne lui accordât la princesse pour avoir sa 
liberté. « Adorable princesse , reprit-il , 
votre douleur est très-juste ; mais il est aise' 
de la faire cesser avec la captivité du roi 
votre père. Vous en tomberez d’accord lors- 
que y 90s salirez que je m’appelle Beder, 
que je suis roi de Perse , et que le roi Saleh 
est mon oncle. Je puis bien vous assurer 
qu’il n’a aucun dessein de s’emparer des 
états du roi votre père. Il n’a d’autre but 
que d’obtenir que j’aie l’honneur et le bon- 
heur d’être son gendre, en vous recevant de 
sa main pour épouse. Je vous avais déjà 
abandonné mon cœur sur le seul récit de 
votre beauté et de vos charmes. Loin de 
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m’en repentir, je vous supplie de le rece- 
voir, et d’être persuadée qu’il ne brûlera 
jamais que pour vous. J’ose espérer que 
vous ne le refuserez pas, et que vous con- 
sidérerez qu’un roi qui est sorti de ses états 
uniquement pour venir vous l’offrir, mérite 
de la reconnaissance. Souffrez donc, belle 
princesse ,.que j’aie l’honneur d’aller vous 
présenter à mon oncle. Le roi votre père 
n’aura pas sitôt donné son consentement à 
notre mariage , qu’il le laissera maître de 
ses états comme auparavant. » 

La déclaration du roi Eeder ne produisit 
pas l’effet qu’il en avait attendu. La princesse 
ne l’avait pas plutôt aperçu, qu’à sa bonne 
mine , à son air , et à la bonne grâce avec 
laquelle il l’avait abordée , elle l’avait re- 
gardé comme une personne qui ne lui eût 
pas déplu. Mais dès qu’elle eut appris par 
lui-même qu’il était la cause du mauvais 
traitement qu’on venait de faire au roi son 
père , de la douleur qu’elle en avait , de la 
frayeur qu’elle en avait eue elle-même par 
rapportàsa propre personne, etdela néces- 
sité où elle avait etc réduite de prendre la 
fuite, elle le regarda comme un ennemi avec 
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qui elle ne devait pas avoir de commerce. 
D’ailleurs , quelque disposition qu’elle eût 
à consentir elle-même au mariage qu’il dé- 
sirait, comme elle jugea qu’une des raisons 
que le roi son père pouvait avoir de rejeter 
cette alliance, c’était que le roi Beder était 
né d’un roi de la terre, elle était résolue de 
se soumettre entièrement à sa volonté sur 
cet article. Elle ne youlut pas néanmoins 
témoigner rien de son ressentiment; elle 
i inagina seulement un moyen de se délivrer 
adroitement des mains du roi Beder; et en 
faisant semblant de le voir avec plaisir : 

« Seigneur , reprit— elle avec toute 1 hon- 
nêteté possible , vous êtes donc fils de la 
reine Gulnare, si célèbre par sa beauté sin- 
gulière? J’en ai bien de la joie; je suis ravie 
de voir en vous un prince si digne d’elle. Le 
roi mou père a grand tort de s’opposer si 
fortement à nous unir ensemble. Il ne vous 
aura pas plutôt vu, qu’il n’besitera pas a 
nous rendre Heureux l’un et l’autre. » En 
disant ces paroles , elle lui présenta 1 e 
main pour marque d 1 amitié. 

Le roi Beder crut qu’il était au comble d< 
son bonheur; il avança la main , et prenau 
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celle de la princesse , il se baissa pour la 
baiser par respect. La princesse ne lui eu 
donna pas le temps. 

a Téméraire , lui dit-elle en le repous- 
» sant et en lui crachant au visage faute 
» d’eau , quitte cette forme d’homme , et 
» prends celle d’un oiseau blanc , avec le 
» bec et les pieds rouges. » 

Dès qu’elle eut prononcé ces paroles , le 
roi Beder fut changé en oiseau de cette 
forme , avec autant de mortification que 
d’étonnement. « Prenez-le, dit-elle aussitôt 
à une de ses femmes , etportez-le dansl’ile 
Sèche. » Cette île n’était qu’un rocher af- 
freux , où il n’y avait pas une goutte d’eau. 

La femme prit l’oiseau ; et en exécutant 
l’ordre de la princesse Giauhare , elle eut 
compassion de la destinée du roi Beder. a Ce 
serait dommage , dit-elle en elle-même , 
qu’un prince si digne de vivre mourut de 
faim et de soif. La princesse, si bonne et si 
douce, se repentira peut-être elle-même 
' d’un ordre si cruel , quandelle sera revenue 
de sa grande colère ; il vaut mieux que je le 
porte dans un lieu ou il puisse mourir de sa 
belle mort. « Elle le porta dans une île bien 
peuplée , et elle le laissa dans une campagne 
4 * 22 
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très - agrcable , .plantée de toutes sorte 

d’arbres fruitiers, et arrosée de plusieui 

ruisseaux. 

Revenons au roi Saleb. Après qu’il eu 
cherché lui-même la princesse Giauhare 
et qu’il l’eut fait chercher par tout le palai, 
sans la trouver , il fit enfermer le roi de Sa- 
mandai dans sou propre palais , sous bonne 
garde; et quand il eut donné les ordres né- 
cessaires pour le gouvernement du royaume 
en son absence , il vint rendre compte à la 
reine sa mère de l’action qu’il venait de 
faire. Il demanda où était le roi son neveu 
en arrivant , et il apprit avec une graude 
surprise et beaucoup de chagrin qu’il avait 
disparu. « On est venu nous apprendre, lui 
dit la reine , le grand danger où vous étiez 
au palais du roi de Samandal ; et pendant 
que je donnais des ordres pour vous envoyer 
d'autres secours ou pour vous venger, il a 
disparu. 11 faut qu’il ait été épouvanté d’ap- 
prendre que vous étiez en danger, et qu’il 
n’ait pas cru qu’il fut en sûreté avec nous. » 
Cette nouvelle affligea extrêmement le 
roi Saleli , qui se repentit alors de la trop 
grande facilité qu’il avait eue de condes- 
cendre au désir du roi Beder sans en parler 
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auparavant à la reine Gulnare. 11 envoya 
après lui de tous les côtes ; mais quelque di- 
ligence qu’il pût faire , on ne lui en ap- 
porta aucune nouvelle ; et au lieu de la joie 
qu’il s’était déjà faite d’avoir si fort avancé 
un mariage qu’il regardait comme son ou- 
vrage , la douleur qu’il eut de cet incident, 
auquel il ne s’attendait pas, en fut plus 
mortifiante. En attendant qu’il apprît de,ses 
nouvelles , bonnes ou mauvaises, il laissa 
son royaume sous l’administration de la 
reine, et alla gouverner celui du roi de 
Samandal , qu’il continua de faire garder 
avec beaucoup de vigilance , quoiqu’avèc 
tous les égards dus à son caractère. 

Le même jour que le roi Salie K était parti 
pour retourner au royaume de Samandal , 
la reine Gulnare, mère du roi Beder, ar- 
riva chez la reine sa mère. Cette princesse 
11 e s’etait pas étonnée de n’avoir pas vu re- 
venir le roi son fils le jour de son départ. 
Elle s’était imaginée que l’ardeur de la 
chasse , comme cela lüi étaitarrivé quelque- 
fois , l’avait emporté plus loin qu’il ne se l’é- 
tait proposé. Mai s quand elle vit qu’il n’était 
pas revenule lendemain , ni le jour d’après , 
elle en fut dans une alarme dont il était aisé 
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<le juger par la tendresse qu’elle avait pour 
lui. Cette alarme fut beaucoup plus grande, 
quand elle eut appris des officiers qui l’a- 
vaient accompagné, et qui avaient été obligés 
de revenir après l’avoir cbercbé long- 
temps , lui et le roi Saleb son oncle , saus 
les avoir trouvés , qu’il fallait qu’il leur fût 
arrivé quelque chose de fâclieux , ou qu’ils 
fussent ensemble en quelque endroit qu’ils 
ne pouvaient deviner ; qu’ils avaient bien 
trouvé leurs chevaux , mais que pour leurs 
personnes ils u’en avaient eu aucune nou- 
velle, quelques diligences qu’ils eussent 
faites pour en apprendre. Sur ce rapport , 
elle avait pris le parti de dissimuler et de 
cacher son affliction , et elle les avait 
chargés de retourner sur leurs pas et de 
faire encore leurs diligences. Pendant ce 
teraps-là elle avait pris son parti; et sans 
rien dire à personne , et après avoir dit à ses 
femmes qu’elle voulait être seule, elle s’était 
plongée dans la mer pour s’éclaircir sur le 
soupçon qu’elle avait que le roi Saleb pou- 
vait avoir emmené le roi de Perse avec lui. 

Cette grande reine eût été reçue par la 
reine sa mère avec un grand plaisir, si dès 
qu’elle l’eut aperçue , elle ne se fût doute'e 



60 NTES ARABES. 589 

du sujet qui l’avait amenée, « Ma fille , lui 
dit-elle , ce n’est pas pour me voir que 
vous venez ici , je m’en aperçois bien. Vous 
venez me demander des nouvelles du roi 
votre fils , et celles que j’ai à vous en donner 
ne sont capables que d’augmenter votre af- 
fliction , aussi bien que la mienne. J’avais 
eu une grande joie de le voir arriver avec 
le roi son oncle ; mais je n’eus pas plutôt 
appris qu’il était parti sans vous en avoir 
parlé , que je pris part à la peine que vous 
en souffririez. » Elle lui fit ensuite le récit 
du zèle avec lequel le roi Saleh était allé 
faire lui-même la demande de la princesse 
Giauliare , et de ce qui en était arrivé , jus- 
qu’au moment oùle roi Beder avait disparu. 
J’ai envoyé du monde après lui, ajouta- 
t-elle ; et le roi mon fils , qui ne fait que de 
partir pour aller gouverner le royaume de 
Samandal , a fait aussi ses diligences de son 
côté : ça été sans succès jusqu’à présent ; 
mais il faut espérer que nous le reverrons 
lorsque nous ne l’attendrons pas. » 

La désolée Gulnare ne se paya pas d’a- 
bord de cette espérance*, elle regarda le roi 
' son cher fils comme perdu , et elle pleura 
amèrement , en mettant toute la faute sur 

22* 
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le roi son frère. La reine sa mère lui fit 
considérer la nécessite qu’il y avait qu’elle 
fit des efforts pour ne pas succomber à sa 
douleur. « 11 est vrai , lui dit-elle , que le 
roi votre frère ne devait pas vous parler de 
ce mariage avec si peu de précaution , ' ni 
consentir jamais h emmener le roi mon petit- 
fils , sans vous en avertir auparavant. Mais 
comme il n’y a pas de certitude que le roi de 
Perse ait péri , vous ne devez rien négliger 
pour lui conserver son royaume. Ne perdez 
donc pas de temps , retournez à votre capi- 
tale; votre présence y est nécessaire ; et il 
11 e vous sera pas difficile' de tenir toutes 
clioses dans l’état paisible où elles sont , en 
faisant publier que le roi de Perse a étébien 
aise de venir nous voir. » 

Il ne fallait pas moins qu’une raison aussi 
forte que celle-là , pour obliger la reine 
Gulnare de s’y rendre.Elleprit congé de la 
reine sa mère , et elle fut de retour au pa- 
lais de sa capitale de Perse avant qu’on se 
fût aperçu qu’elle s’en était absentée. Elle 
dépêcha aussitôt des gens pour rappeler les 
officiers qu’elle avait renvoyés à la quête 
du roi son fils , et leur annoncer qu’elle 
savait où il était, et qu’on le reverrait bien- 
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tôt. Elle en fit aussi répandre le bruit par 
toute la -ville , et elle gouverna toutes choses 
de concert avec le premier ministre et le 
conseil , avec la même tranquillité que si le 
roi Beder eût été présent. 

Pour revenir au roi Beder, qtfe ta femme 
de la princesse Giauhare avait porté et laissé 
dans Pile , comme nous Pavons dit, ce mo- 
narque fut dans un grand étonnement quand 
il se vit seul et sous la forme d’un oiseau. 


Il s’estima d’autant plus malheureux dans’ 
cet état, qu’il ne savait où il était, ni en 
quelle partie du monde le royaume de Perse 
était situé. Quand il Peut su , et qu’il eût 
assez connu la force de ses ailes pour ha- 
sarder à traverser tant de mers ,' et à s’y 
rendre , qu’eut-il gagné autre chose , que 
de se trouver dans la même peine et dans 
la même difficulté où il était , d’être connu 
non pas pour roi de Perse , mais même 
pour un homme ? Il fut contraint de de- 
meurer où il était, de vivre de la même 
nourriture que les oiseaux de son espèce , 
et de passer la nuit sur un arbre. 

Au bout de quelques jours , un paysan , 
fort adroit à prendre des oiseaux aux filets, 
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arriva à l’endroit où il était , et eut uné 
grande joie quand il eut aperçu un si bel 
oiseau, d’une espèce qui lui était inconnue, 
quoiqu’il y eût de longues années qu’il chas- 
sait aux filets. Il employa toute l’adresse 
dont il était capable, et il prit si bien ses me- 
sures qu’il prit l’oiseau. Ravi d’une si bonne 
capture, qui, selon l’estime qu’il en fit • 
devait lui valoir plus que beaucoup d’autres 
oiseaux ensemble de ceux qu’il prenait or~ 

- dinairement, à cause de la rareté, il le mit 
dans mie cage et le porta à la ville. Dès 
qu’il fut arrivé au marché , un bourgeois 
l’arrêta , et lui demanda combien il voulait 
v.endre l’oiseau. 

Au lieu de répondre à cette demande , le 
paysan demanda au bourgeois , à son tour, 
ce qu’il en prétendait faire quand il l’aurait 
acheté. « Bon-homme , reprit le bourgeois , 
que veux-tu que j’en fasse , si je ne le fais 
rôtir pour le manger ?» « Sur ce pied-là , 
repartit le paysan , vous croiriez l’avoir 
bien acheté si vous m’en aviez donné la 
moindre pièce d’argent. Je l’estime bien 
davantage : et ce ne serait pas pour vous , 
quand vous m’en donneriez une pièce 
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d’or. Je suis Lien vieux , mais depuis cpie 
je me connais , je n’en ai pas encore vu 
un pareil. Je vais en faire un présent au 
roi : il en connaîtra mieux le prix que 
vous. » 

Au lieu de s’arrêter au marché , le paysan 
allqpau palais , où il s’arrêta devant l’appar- 
tement du roi. Le roi était près d’une fe- 
nêtre , d’où il voyait tout de qui se passait 
dans la place. Comme il eut aperçu le bel 
oiseau , il envoya un officier des eunuques 
avec ordre de le lui acheter. L’officier vint 
an paysan , et lui demanda combien il vou- 
lait le vendre. « Si c’est pour sa majesté, 
reprit le paysau , je la supplie d’agréer que 
je lui en fasse un présent, et je vous prie 
de le lui porter. » L’officier porta l’oiseau 
au roi , et le roi le trouva si singulier, qu’il 
chargea l’officier de porter dix pièces d’or 1 
au paysan, qui se retira très-content ; après 
quoi il mit l’oiseau dans une cage magni- 
fique , et lui donna du grain et de l’eau 
dans des vases précieux. 

Le roi , qui était prêt h monter à cheval 
pour aller à la chasse , et qui n’avait pas eu 
le temps de bien voir l’oiseau , se le fit ap- 
porter dès qu’il fut de retour. L’officier 
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apporta la cage ; et afin de le mieux con- 
sidérer, le roi l’ouvrit lui-même , et prit 
l’oiseau sur sa main. En le regardant avec 
une grande admiratiort , il demanda à l’of’- 
ficier s’il l’avait vu manger. « Sire , reprit 
l’officier, votre majesté peut voir que le vase 
de sa mangeaille est encorè plein , et je n’ai 
pas remarqué qu’il y ait touché. » Le roi. 
dit qu’il fallait liti en donner de plusieurs 
sortes , afin qu’il choisît celle qui lui con- 
viendrait. 

» 4 . 

Comme on avait déjà mis là table , on 
servit dans le temps qùé le roi prescrivit cet 
ordre. Dès qu’on eut posé les plats, l’oi- 
seau battit des ailes , s’échappa de la main 
du roi , vola sur la table , où il se mit à bec- 
queter sur le pain et sur les viandes , tantôt 
dans un plat , et tantôt dans un autre. Le roi 
en fut si surpris , qu’il envoya l’officier des 
eunuques avertir la reine dé venir voir cette 
merveille. L’officier raconta la chose à la 
reine en peu de mots , et la reine vint aus- 
sitôt. Mais dès qu’elle eut vu l’oiseau , elle 
se couvrit le visage de son voile, et voulut 
se retirer. Le roi , étonné de cette action , 
d’autant plus qü’il .n’y avait que des eunu- 
ques dans la chambre , et des femmes qui 
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l’avaiçnt suivie , lui demanda la raison 
qu’elle avait d’en user ainsi. 

cc Sire j répondit la reine , votre majesté 
n’en sera pas étonnée, quand elle aura 
appris que cet oiseau n’est pas un oiseau 
comme elle se l’imagine , et que c’est un 
homme. » « Madame , reprit le roi , plus 
étonné qu’auparavant , vous voulez vous 
moquer de moi sans doute ; vous ne me 
persuaderez pas qu’un oiseau soit un hom- 
me. » « Sire, Dieu me garde de me moquer 
de votre majesté ! Rien n’est plus vrai que 
ce que j’ai l’honneur de lui dire , et je l’as- 
sure que c’est le roi de Perse, qui se nomme 
Beder, fils de la célèbre Gulnare, princesse 
d’un des plus grands royaumes de la mer , 
"neveu de Saleli, roi de ce royaume, et petit- 
lils de la reine Farasche , mère de Gulnare 
et de Salehj et c’est la princesse Giauhare, 
fille du roi de Samandal , qui l’a ainsi 
métamorphosé. » Afin que le roi n’en pût 
pas douter , elle lui raconta comment et 
pourquoi la princesse Giauhare s’e'tait 
ainsi vengée du mauvais traitement ^ que 
le roi Saleh avait fait au roi de Samandal 
son père. 

Le roi eut d’autant moins de peine à 


Digitized by Google 


596 LES MILLE ET UNE NUITS, 
ajouter foi à tout ce que la reine lui raconta 
de cette histoire , qu’il savait qu’elle était 
une magicienne des plus habiles qu’il y eût 
jamais eu au monde , et que comme elle 
n’ignorait rien de tout ce qui è’y passa’it, il 
était d’abord informé , par son moyen , des 
mauvais dessiens des rois ses voisins contre 
lui , et les prévenait. Il eut compassion du 
roi de Perse , et il pria la reine avec ins- 
tance de rompre l’enchantement qui le re- 
tenait sous cette forme. v • 

La reine y consentit avec beaucoup de 
plaisir. « Sire, dit-elle au roi, que votre 
majesté prenne la peine d’entrer dans son 
cabinet avec l’oiseau, je lui ferai voir en- 
peu de momens un roi digne de la consi- 
dération qu’elle a pour lui. » L’oiseau , qui 
avait cessé de manger pour être attentif à 
l’entretien du roi et de la reine , ne donna 
pas au roi la peine de le prendre ; il passa 
le premier dans le cabinet et la reine ÿ 
rentra bientôt après avec un vase plein 
d’eau à la main. Elle prononça sur le vase 
des paroles inconnues au roi, jusqu’à ce 
que l’eau commençât à bouillonner ; elle 
en prit aussitôt dans la main, et en la 
jetant sur l’oiseau : 
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u Par la vertu des paroles saintes et my s- 

* térieuges que, je viens de prononcer, dit- 
elle , et au nom du Créateur du ciel et de 

» la terre ,.qui ressuscite les morts et main-' 

* tient l’univers dans son état, quitte cette 
» forme d’oiseau, et reprends celle que tu 
a# as reçue de ton. Créateur. » 

: Lareineavaità peine achevé ces paroles, 
qu’au lieu dé. l’oiseau , le roi vit paraître 
un jeune prince de belle taille, dont le bel 
air et là bonne mine le charmèrent. Le roi 
jSeder se prosterna d’abord , et rendit grâces 
. à Dieu de celle qu’il venait de lui faire. Il 
prit la main du roi'ién se relevant, et la 
baisa, pour lui marquer sa parfaite recon- 
naissance : mais le roi l’embrassa avec 
' « 

bien delà joie,, et lui témoigna combien 
il ayaitde satisfaction de le voir. Il voulut 
aussi remercier la reine; mais elle était 
déjà retirée à son appartement. Le roi le fit 
mettre à table avec lui , et après le repas, il, 
le pria de lui^aconter comment la princesse 
Giauhare avait eu l’inhumanité de trans- 
former en oiseau un prince aussi aimable 
qu’il l’était, et le roi de Perse le satisfit 
d’abord. Quand il eut achevé , le roi , in- 
digné du procédé de la princesse , ne put 
■ 4 , • 
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s’empêcher de la blâmér. « Il était louable 
h la princesse de Samandal, reprit-il, de 
n’être pas insensible au traitement qu’on 
avait fait au roi son père ; mais qu’elle ait 
poussé la vengeance à un si grand excès 
contre un prince qui ne devait pas en être 
accusé, c’est de quoi elle ne se justifiera 
jamais auprès de personne. Mais laissons ce 
discours , et dites-moi en quoi je puis vous 
obliger davantage. » 

« Sire , repartit le roi Beder, l’obligation 
que j’ai à votre majesté est si grande , que 
je devrais demeurer toute ma vie auprès 
d’elle pour lui en témoigner ma reconnais- 
sance ; mais puisqu’elle ne met pas de 
bornes à sa générosité, je la supplie .de 
vouloir bien m’accorder un de ses vais- 
seaux pour me ramener en Perse , où je 
crains que mon absence , qui n’èst déjà que 
trop longue , n’ait causé du désordre , et 
même que la reine ma mère, à qui j’ai caché 
mon départ, ne soit morte de douleur, dans 
l’incertitude où elle doit avoir été de ma 
vie ou de ma mort. » 

Le roi lui accorda ce qu’il demandait de la 
meilleure jgrâce du monde ; et sans différer ? 
il donna l’ordre . pour l’équipement d'un 
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vaisseau le plus fort et le meilleur voilier 
qu’il eût dans sa flotte nombreuse. Le vais- 
seau fut bientôt fourni de tous ses agrès , 
de matelots , de soldats , de provisions et 
de munitions nécessaires; et dès que le 
vent fut favorable , le roi Beder s’y embar- 
qua, après avoir pris congé du roi, et 
l’avoir remercié de tous les bienfaits dont 
il lui était redevable. 

Le vaisseau mit à la voile avec le veut 
en poupe , qui le fit avancer considérable- 
ment dans sa route dix jours sans disconti- 
nuer; l’onzième jour , il devint un peu con- 
traire il augmenta , et enfin il fut si vio- 
lent, qu’il causa une tempête furieuse. Le 
vaisseau ne s’écarta pas seulement de sa 
Toute , il fut encore si fortement agité, que 
tous ses mâts se rompirent , et que , porté 
au gré du vent , il donna sur une sèche , et 
s’y brisa. 

La plus grande partie de l’équipage fut 
submergée d’abord ; les uns se fièrent à la 
force de leurs bras pour se sauver kia nage, 
et les autres se prirent à quelque pièce de 
bois, ou à une planche. Beder fut des der- 
niers ; et, emporté tantôt par les courans, et 
tantôt par les vagues , dans une grande in*' 
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certitude de sa destinée , il s’aperçut enfin 
qu’il était près de terre , et peu loin d’une 
ville de grande apparence. Il profita de ce 
qui lui restait de force pour y aborder , et il 
arriva enfin si près du rivage, où la mer 
était tranquille, qu’il toucha le fond. Il 
abandonna aussitôt la pièce de bois qui lui 
avait été d’un si grand secours. Mais en s’a- 
vançant dans l’éau pour gagner la grève , il 
fut fort surpris de voir accourir de toutes 
parts des chevaux , des chameaux , des mu- 
lets, des ânes, des bœufs, des vaches, des 
taureaux , et d’autres animaux qui bordè- 
rent le rivage , et se mirent en état de l’em- j 
pêcher d’y mettre le pied. Il eut toutes les 
peines du monde à vaincre leur obstination 
et à se faire passage. Quand il en fut venu 
à bout, il se mit à l’abri de quelques ro- 
chers, jusqu’à ce qu’il eût un peu repris 
haleine, et qu’il eût séché son habit an 
soleil. 

Lorsque ce prince voulut s’avancer pour 
entrer dans la ville , il eut encore la même 
difficulté avec les mêmes animaux , comme 
s’ils eussent voulu le détourner de son des- 
sein, et lui faire comprendre qu’il y avait 
jdu danger pour lui. 
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Le roi Beder entra dans la ville, et il y 
vit plusieurs rues Belles et spacieuses, mais 
avec un grand étonnement de ce qu’il ne 
rencontrait personne. Cette grande solitude 
lui fit considérer que ce n’était pas sans 
sujet que tant d’animaux avaient fait tout 
ce qui était en leur pouvoir pour l’obliger 
de s’en éloigner plutôt que d’entrer. En 
avançant néanmoins, il remarqua plusieurs 
Boutiques ouvertes , qui lui firent connaître - 
que la ville n’était pas aussi dépeuplée qu’il 
se l’était imaginé. Il s’approcha d’une de 
ces boutiques , où il y avait plusieurs sortes 
de fruits .exposés en vente d’une manière 
fort propre , et salua un vieillard qui y était 
assis. 

Le vieillard, qui était occupé h quelque 
chose , leva la tête; et comme il vit un 
jeune homme qui marquait quelque chose 
de grand , il lui demanda d’un air qui té- 
moignait beaucoup de surprise , d’où il 
venait, et quelle occasion l’avait amené. 
Le roi Beder le satisfit en peu de mots, 
et le vieillard lui demanda encore s’il n’a- 
vait rencontré personne en son chemin. 

« Vous êtes le premier que j’aie vu, re*. 
partitle roi, et je ne puis comprendre qu’uno 
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ville si belle et de tant d’apparence soit de'- ‘ 
serte comme elle l’est. » « Entrez , ne de- 
meurez pas davantage à la porte , répliqua 
le vieillard ; peut-être vous en arriverait-il 
quelque mal. Je satisferai votre curiosité h. 
loisir, et je vous dirai la raison pourquoi il 
est bon que vous preniez cette précaution. » 

Le roi Beder ne se le fit pas dire deux 
. fois : il entra et s’assit près du vieillard; 
mais comme le vieillard avait compris, par 
le récit de sa disgrâce , que le prince avait 
besoin de nourriture, il lui présenta d’a- 
bord de quoi reprendre des force%; et quoi-* 
que le roi Beder l’eût prié de lui expliquer 
pourquoi il avait pris la précaution de le 
faire entrer, il ne voûlut néanmoins lut 
dire qu’il n’eût achevé de manger. C’est 
qu’il craignait que les choses fâcheuses 
qu’il avait*à lui dire , ne l’empêchassent 
de mauger tranquillement. En effet, quand 
il vit qu’il ne mangeait plus : « Vous devèz 
bien remercier Dieu , lui dit-il , de ce que 
* vous êtes venu jusque chez moi sans aucun 
accident. » « Eh , pour quel sujet ? reprit 
le roi Beder alarmé et effrayé. » « II faut 
que vous sachiez, repartit le vieillard, que 
cette ville s’appelle la ville des Enchante - 
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mens , et qu’elle est gouvernée , non pas 
par un roi , mais par une reine ; et cette 
reine , qui est la plus belle personne de Son 
sexe dont on ait jamais entendu parler , est 
aussi magicienne, mais la plus insigne et 
la plus dangereuse que l’cyi puisse connaî- 
tre- Vous en serez convaincu quand vous 
saurez que tous ces chevaux , ces mulets et 
ces autres animaux que vous avez vus, sont 
autant d’hommes comme vous et comme 
moi, qu’elle a ainsi métamorphosés par son 
art diabolique. Autant de jeunes gens bien 
faits comme vous qui entrent dans la ville , 
elle a des gens apostés qui les arrêtent, et 
qui, de gré ou de .force , les conduisent 
devant elle. Elle les reçoit avec un accueil 
des plus obligeans; elle les caresse, elle 
les régule; elle les loge magnifiquement; 
elle leur donne tant de facilités pour leur 
persuader qu’elle les aime, qu’elle n’a pas 
de peine à y réussir: mais elle ne les laisse 
pas jouir long-temps de leur bonheur pré- 
tendu; il n’y en a pas un qu’elle oe méta- 
morphose en quelqu’animal ou en quel- 
qu’oiseau au bout de quarante jours , selon 
qu’elle le juge à propos. Vous m’avez parié 
de tous ces animaux qui se sont présentés 
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pour vous empêcher d’aborder * à terre et 

d’entrer dans la ville; c’est que , ne pouvant 

vous faire comprendre d’une autre manière 

le danger auquel vous vous exposiez , ils 

faisaient ce qui était en leur pouvoir pour 

vous en détourner.» 

» 

Ce discours affligea très-sensiblement le 
jeune roi de Perse. « Hélas ! s’écria-t-il , à 
quelle extrémité suis-je réduit par ma mau- 
vaise destinée ! Je suis à peine délivré d’un 
enchantement dont j’ ai encore horreur , que 
je me vois exposé à quelqu’ autre plus ter- 
rible. » Cela lui donna lieu de raconter son 
„ histoire au vieillard plus au long , de lui 
parler de sa naissance , de sa qualité , de 
sa passion pour la princesse de Samandal , 
et de la cruauté qu’elle avait eue de le 
changer en oiseau, au moment qu’Ji venait 
de la voir et de lui faire la déclaration de 
. son amour. 


FIN DU TOME QUATRIEME. 
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